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AVERTISSEMENT. 



Pour prévenir, autant qu'il est en nous, certaines 
objections qui ne .nous seront pas épargnées par 
cette classe de nos adversaires dont Fart est de re- 
lever ce qui est minutieux , pour décréditer ce qui 
est essentiel , nous croyons devoir avertir nos lec- 
teurs 5 qu'ayant poursuivi le cours de nos recher- 
ches, en diflférents temps et dans diflGérents pays , 
nous avons été obligés par là même de recourir 
souvent à des éditions différentes des mêmes ou- 
vrages , et de puiser les faits que nous avons rap- 
portés dans des livres écrits en diverses langues , 
quelquefois même dans des traductions d'ouvrages 
français en anglais ou en allemand. Il en est résulté 
des diversités dans les citations et des' variétés 
d'orthographe pour les noms propres. Ainsi , par 
exemple , en parlant des Juifs, nous avons cité les 
livres de Samuel , tantôt sous ce titre , tantôt sous 
II. * 
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le titrie plus usité de Livres des Rois ; et quand , 
pour démontrer raj)surdité de certains raisonne- 
ments théologiques , nous avons extrait certains 
passages de la Monarchie des Héhreux , ouvrage 
traduit de l'espagnol , du marquis de Saint-Phi- 
lippe , nous n'avons pu toujours indiquer les pages. 
Ainsi encore , eh traitant des Indiens , nous avons 
écrit tour à tourBhaguatGeeta, ouBhaguatGita, 
Petrees ou Pitris. Notre intention était de faire 
disparadtre ces diversités , quelque peu impor- 
tantes qu'elles fussent. Mais plusieurs ont échappé 
à notre attention, et nous nous en sommes aperçus 
trop tard. Nous avons aussi préféré souvent les 
dénominations les plus généralement comprises à 
celles qui auraient eu une apparence plus scien- 
tifique , et l'orthographe la moins étrange à celle 
qui aurait été plus exacte. Nous nous sommes ser- 
vis du mot de Paria, au lieu d'employer celui de 
Tschandala. Nous avons écrit la plupart du temps 
Oromaze , au lieud'Ormuzd , et toujours Cuttery, 
au lieu de Kchatriya , etc. Cette observation était 
sans doute inutile pour les hommes exempts dç 
préventions &vorahles ou défavorables. Mais il en 
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ATERTISSE]«EI9T. III 

est dont nous prévoyons la malveillance , et dont 
nous ne pouvons attendre aucune bonne foi. Nous 
avons cru devoir leur ôter le plaisir &cile de faire 
de l'érudition sur ce que nous savons aussi bien 
qu'eux. 
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coirsiDiais 



DANS SA SOURCE, 

SES FORMES ET SES DÉVELOPPEMENTS. 



LIVRE III. 

DES CAUSES QUI FAVORISENT L'ACCROISSEMENT DU 
POUVOIR SACERDOTAL, DÈS LES PREMIERS PAS DE 
L^ESPÈCE HUMAINE VERS LA CIVILISATION. 



CHAPITRE PREMIER. 
Objet de ce lÀPre* 

Nous ayons décrit, dans le livre précédent, les 
notions religieuses des tribus sauvages. Nos lecteurs 
ont pu se convaincre de deux vérités : l'une , que 
ces notions étaient proportionnées à la grossièreté 
et à l'ignorance qui caractérisent ces tribus misé- 
rables j l'autre , que le sentiment religieux se Éli- 
sait jour sans cesse , à travers cette enveloppe in- 
forme et repoussante. 

II. 1 
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DE LA RELIGION, 



Nous allons maintenant recherclier quelle doit 
être la religion , au plus bas échelon de Fétat social. 

Le passage de l'état sauvage à l'état social est 
une énigme , dont aucun fait historique ne nous 
présente la solution. Aussi ne décidons-nous rien 
sur la manière dont ce passage s'est effectué . Nous 
ayons déjà reconnu, qu'au lievi d'être l'état primi- 
tif de l'homme , il se pourrait que l'état sauvage 
fut une dégradation , causée par quelque calamité 
matérielle, ou une ch^te, triste résultat d'une 
faute morale. 

Cette question est , dvi reste , totalement étran- 
gère à nos recherches. La seule vérité qu'il nous 
importe de démontrer , c'est qu'aussitôt qu'une 
révolution s'opère dans l'état de la race humaine, 
la reUgion subit un changement analogue w Nous ne 
raisonnons que d'après les faits qui nous semblent 
constatés , et nous cherchons à les expliquer : mais 
nous ne prétendons nullement raconter ceux sur 
lesquels l'histoire ne nous fournit aucune lumière. 
Nous nous sommes prescrit la loi positive de ne 
jamais parler de ce que nous ignorons ; et si cette 
règle a l'inconvénient de nécessiter plus d'une la- 
cune regrettable , elle a l'avantage d'éciirler plus 
d'iane hypothèse chimérique. 
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CHAPITRE IL 

De P état social le plus voisin de l* état sauvage. 

Nous considérons comme k premier échelon de 
l'état social , la situation de ces peuplades , qui , 
plus nombreuses que les hordes tartares , africaines 
ou américaines 9 ne recourent plus pour leurs sub- 
sistances aux hasards de la chasse, mais cultivent 
la terre ; ne se contentent plus de l'abri grossier 
d'une hutte isolée , mais se construisent des hahi* 
tati<»3s sohdes , et rapprochent ces habitations ; ne 
preonent {dus , pour attaquer et pour se défendre y 
uniquement la pierre tranchante , ou la branche 
d'arbre aiguisée en flèche ou taiUée en massue , 
mais savent mettre en œuvre les métaux ; enfin 
qui , dottiinant plus ou mdns la nature physique , 
commencent à développer leua-s forces morales , 
acquièrent des notions de propriété , s'imposent 
des lois fixes , et, suivant les circonstances, choi- 
sissent ou reconnaissent des chefs dont l'autorité, 
bien que parfois ccwntestée encore , commande l'o- 
béissance et inspire le respect. 

Cet état de l'espèce humaine , désigné géçiéra- 
iemeoft sous le nom de harbarie , est l'intermédiaire 
entre l'abrutissement que nous avons décrit dans 
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4 DE LA RELIGION, 

les pages précédentes , et la civilisation à laquelle 
nous n'arriverons que beaucoup plus tard. A cette 
époque les peuples sont immédiatement au dessus 
de la vie sauvage , et immédiatement au dessous 
de l'état policé. Une distance à peu près égale sé- 
pare le Samoyède oul'Iroquois du Grec, contem- 
porain de Thésée , et le Grec , contemporain de 
Thésée , du citoyen d'Athènes sous Périclès. 

Sans doute , les caractères généraux des siècles 
barbares sont modifiés par des différences secon- 
daires que déterminent les positions locales , ou les 
événements accidentels. Mais en quelque nombre 
et de quelque importance que puissent être les 
dissemblances de détail, l'époque, envisagée sous 
le rapport religieux , est soumise à une règle com- 
mune. Les notions que suggéraient au sauvage les 
conceptions rétrécies de l'égoïsme, ne suffisent 
plus à l'homme qvii a fait les premiers pas vers un 
état meilleur. Ken que fort ignorant des lois de 
la nature physique, il a pourtant découvert une 
partie de son mécanisme : la religion doit se retirer 
de cette partie. Il a consolidé son empire sur la 
, matière inanimée et sur la plupart des espèces 
vivaiïtes : il ne peut plus adorer uniquement des 
morceaux de bois , des animaux , des pierres. En 
même temps l'élan vague du sentiment religieux 
qui poussait le sauvage même vers des notions plus 
sublimes et plus mystérieuses , demande mainte- 
nant , à plus forte raison , à les revêtir de formes 
plvis fixes , à leur donner plus de consistance et , 
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LIVRE lU, CHAPITRE II. 5 

pour ainsi dire , plus de réalité ; eide la sorte , par 
un travail double , inaperçu de lui-même , Thomme 
qui marche vers la civilisation s'efforce à la fois de 
Élire descendre jusqu'à lui ce qui est trop élevé , 
et de relever ce qui est trop ignoble. 

L'isolement dans lequel vivaient les fétiches 
cesse également d'être convenable aux dieux des 
peuplades rassemblées en société. Les hommes réu- 
nis en corps ont besoin de se réunir dans leurs sen- 
timents. Voir ces sentiments partagés leur est une 
jouissance. Ils mettent leurs dieux en commun -^ et 
cette réunion des dieux s'opère nécessairement , 
aussitôt que celle des hommes a lieu. Lia société 
humaine se formant , une société céleste se forme. 
Les objets de l'adoration composent un olympe, 
dès que les adorateurs composent un peuple. 

Par une nécessité pareille , les dieux se divisent 
. le pouvoir. Le fétiche , étant le dieu d'un homme 
isolé, avait à satisfaire à tous les besoins de son 
adorateur. Tous les féticlies avaient par conséquent 
les mêmes foncticms. Les dieux (mt maintenant des 
fonctions distinctes. 

Cette révolution est en quelque sorte le pendant 
de la division du travail, division qu'introduit par- 
mi lea hommes le développement de la société. 
Bans Fétat sauvage , chacun pourvoit seul à tous 
ses besoins. Dans la société civilisée , chacun , se con- 
sajt^^ant à une occupation circonscrite, pourvoit, 
dans cette partie, non-seulement à ses besoins, 
mais à ceux des autres. De même , dans le féti- 
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6 DE LA RELIGION, 

chisine , le fétiche se charge de tout pour un seul ; 
tandis que , lorsque le polythéisme naissant suc- 
cède au fétichisme, chaque dieu se charge d'une 
seule chose , mais pour tous. 

Par la même raison , les dieux prennent alors 
des dénominations distinctives, tandis que les fé- 
tiches n'avaient point de noms particuliers. C'est 
au moment où , grâce à l'arrivée des colonies égyp- 
tiennes , les Grecs passèrent du fétichisme au po- 
lythéisme, qu'ils assigi^ent à chacune de leurs 
divinités des appellations spéciales ( i ). 

Ce n'est pas qu'à l'apparition de cette forme 
nouvelle , le fétichisme s'éclipse en entier. Nous 
avons déjà démontré qu'à des époques bien plus 
avancées , il est encore , sous divers déguisements 
une partie essentielle des notions religieuses. A 
plus forte raison doit- il subsister chez des peuples , 
chez plusieurs desquels les lumières très-impai^ 
Êdtes sont la propriété d'une classe intéressée au 
maintien de l'ignorance , et dont les autres , occupés 
de guerres et de pillages , concentrent dans les 
luttes et les agitations du monde visible leurs pas- 
sions indomptées et leur intelligence naissante. 
Aussi retrouvons*^nous des traces de fétichisme, 
et chez les Grecs des temps héroïques, sur les- 
quels le sacerdoce n'exerçait point d'influence ; et 
chez les Égyptiens , que leurs prêtres tenaient 
courbés sous un joug de fer. Seulement ces ves^- 

(l) HÉRODOTE. 
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tiges d'une croyance au dessus de laquelle l'espi;it 
de l'homme s'est élevé , se combinent avec le culte 
qui doit la remplacer , et les fétiches disciplinés 
et soumis se placent docilement aux pieds des 
grandes divinités nationales ( i ). 

Tels sont les premiers pas que la naissance de 
la civilisation fait faire aux notions religieuses. 
Ces pas sont lés mêmes , quel que soit d'ailleurs 
le pouvoir des prêtres. Mais si nous voulons aller 
plus loin , deux routes s'ouvrent devant nous , qui, 
partant d'un même point , s'éloignent à mesure 
qu'elles se prolongent. L'une est celle que suit 
l'homme livré à ses propres forces et à son propm 
instinct i l'autre^ celle où le sacerdoce entraîne 
l'homme qu'il réduit en servitude. 

Ici se présente donc, pour être expliquée, la 
distinctioii que nous avons établie , en commen- 
çant, entre les religions sacerdotales, et celles 
qu'aucun sacerdoce ne parvient à ranger sous sa 
dépendance ; et notre premier soin doit être de 
dire quelles sont les causée qui favorisent , et 
quelles sont celles qui hmitent le pouvoir sacer- 
dotaJ(2). 

- , niiif II I I II. I 11 ' .... 

(i) Le féticliisme survit même à l'établissement du théisme, quand 
cette croyance s'étend sur des peuplades peu civilisées. Les nègres 
mahométans conservent l'usage du Mnmbo-jumbo, l'un de leurs an- 
ciens fétiches y terrible aux femmes rebelles, qu'ils traînent devant ce 
simulacre pour les dévouer à sa colère. (Parallèle des relig. I^ 175. ) 

(2) Un écrivain distingué de l'Allemagne (Rhode, ueber Âlter und 
Werth einiger margenlsBudischer Urkunden)^ a entrevu la division 
dont nous parlons ici , mais n'en a pas, ce nous semble, suffisamment 
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8 DE LA RELIGION, 

recheiché la cause. « Chez les pins anciens peuples » dit-il , « dans 
4( un temps antérieur an commencement de la pins ancienne histoire, 
« telle qu'elle se présente à nous , se rencontrent deux systèmes de 
<c religion, directement opposés. Le premier, qui certainement a pré- 
« cédé l'autre , consistait dans une simple adoration de la nature. Le 
« monde physique était tout. Tout partait de lui, tout dépendait de 
« lui. Les forces actives, et les corps au moyen desquels ces forces 
« agissaient^ furent divinisés; et on s'imagina ces dieux toujours 
« corporels, et semblables aux hommes. On exprima leurs relaticms 
« réciproques en mythes , qui se mêlèrent bientôt à l'histoire de leurs 
« premiers adorateurs. Le second système est d'une tout autre espèce. 
« Appuyé sur une révélation antique et sacrée j le surnaturel s'y dé- 
« ploie, pur et sublime. Il attire à lui et pour ainsi dire absorbe ce 
« culte de la nature. Dans ce système, tout dépend d'un être créateur, 
« spirituel , étemel , infini , incommensurablement au dessus des créa- 
« tures. Le monde physique n'est qu'un moyen spontanément choisi 
« dans un but moral, et n'a de valeur et d'existence que par sMi ap- 
« titude à atteindre ce but. Dès qu'il sera atteint, c'est-à-dire dès que 
« le désordre qui trouble le monde spirituel aura cessé, la création 
« matérielle s'anéantira et le règne de l'esprit pur commencera scm 
« étemelle durée. Ce second système a dominé de temps immémorial 
« dans la haute Asie , au delà de TEuphrate et du Tigre , en Perse , en 
« Médie, enBactriane, dans le Tibet, aux Indes, à la Chine, et peut- 
«I être eu Egypte. L'autre a été adopté par les peuples qui habitaient 
« en-deçà de ces fleuves^ les Hébreux exceptés. Il pénétra en Grèce 
« et en Italie, avec ses 'mythes multiformes; mais la philosophie 
« grecque le modifia ; et des fragments du second système , s'y étant 
« introduits, composèrent les mystères d'Eleusis et de Samothrace. » 
Il y a dans tout ceci beaucoup de vérités : mais l'auteur ne s'est pas 
aperçu qu'il laissait subsister deux grandes lacunes. i° Quelle a été la 
cause qui a scindé de là sorte en deux catégories dissemblables les 
idées religieuses? a<* Le système métaphysique, que, dans notre ou- 
vrage, nous regardons comme sacerdotal, est-il descendu jusqu au 
peuple? nous ne le croyons pas. Sous ce second système s'est toujours 
placé le premier. Le peuple a dirigé ses hommages vers les objets vi- 
sibles^ et les abstractions sacerdotales n'ont jamais influé sur lui. 
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CHAPITRE III. 

Des causes qui ri ont pu contribuer que secon-- 
dairement à P agrandissement de Pautorité 
sacerdotale. 

La religion de l'état sauvage, et le caractère 
des hordes qui professent cette religion, tout en 
favorisant l'influence accidentelle des jongleurs 
isolés, luttent néanmoins contre l'établissement 
régulier de la puissance des prêtres. Malgré la 
superstition de ces tribus stupides , elles nourris- 
sent au fond de leur cœur une secrète aversion 
contre cette classe d'hommes. Les Chiquites du 
Paraguay les massacrèrent tous une fois, en disant 
qu'ils étaient plus nuisibles qu'utiles (i), et les 
Calmouks et les Lapons expriment fréquemment 
la même opinion sur leurs devins (2). Comment 
donc se fait-il qu'en sortant de cet état de gros- 
sièreté, l'homme accorde souvent aux prétendus 
organes du ciel ime autorité fort étendue? Ne 
devrait-il pas, au contraire, en s'édairant, s'af- 
franchir d'une domination qtd ne repose que sur 
son ignorance ? 

(i) Lettres édifiant. VEI , 339 - 345. 

(2) Fallas^ Toy. I, 359. Georgi Besohreic, Xni Hogstrœm, 
pag. i5. 
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10 DE LA RELIGION, 

Pour arriver à lai solution de ce problème qui 
renferme tous cevix de l'histoire , il faut découvrir 
une cause dont Faction soit uniforme, c'est-à-dire, 
dans l'absence de laquelle le sacerdoce ne soit in- 
vesti que d'une autorité précaire et bornée , et 
dont la présence , avi contraire , lui confère des 
attributions redoutables, immenses, illimitées. 

Chercherons-nous cette cause dans le dévelop- 
pement de la disposition rehgieuse, qui, lorsqu'elle 
s'empare de l'âme , l'emporte bientôt sur tous les 
intérêts présents et visibles? Mais le sacerdoce eût 
alors dû jouir partout d^une influence sans bornes. 

Attribuerons-nous les barrières qui , dans quel- 
ques pays, ont restreint cette influence , à la riva- 
lité du pouvoir politique, à l'ascendant de la caste 
des guerriers ? Mais la lutte entre les iiiterprètes 
du ciel et les dominateurs de la. terre a eu lieu 
chez tous les peuples. Tous ont vu s'élever dans 
leur sein une caste de. guerriers. De l'identité de 
la cause aurait dû résulter l'identité de l'effet. . 

Remonterons-nous au climat ? 

On conçoit facilement que, dans les contrées 
où le climat, disposant l'homme à la contempla- 
tion, donne à son imagination beavicoup d'acti- 
vité , en même temps qu'il le dispense prescjue 
entièrement des travaux matériels par la prodi- 
galité du sol , la classe qui s'est chargée de pour- 
voir aux besoins de cette imagination avide de 
fables et de terreurs , acquière rapidement un pou- 
voir sans bornes. 
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Le climat néanmoins ne saurait être considéré 
comme la {Nremière cause de l'asservissement de 
l'espèce humaine à des corpc^rations sacerdotales. 
Le sacerdoce a été revêtu d'une autorité sans 
limites dans tous les climats. Les druides gaulois , 
au fond de leurs forêts ; les mages des Perses , sur 
leurs mcHitagnes; les prêtres de l'Egypte, dans 
leurs marécages , ont non -seulement exarcé un 
pouvoir égal , mais été redevables de ce pouvoir à 
une organisation a peu près pareille. Les brames 
de l'Inde et les drottes de la Scandinavie , les uns 
sous un soleil brûlant, les autres au milieu des 
neiges, paraissent des frères vêtus différemment , 
suivant les d^és de la chaleur et du froid , mais 
p<x*tant dans leurs traits un air de fkmille non mé^ 
coimaissahle. 

D'un autre côté , nous trouvons des climats 
très-chauds, où il n'a point existé de sacerdoce 
puissant. Les jongleurs de plusieurs tribus nègres 
n'ont guère plus de pouvoir que les schammans 
de la Tartarie. Le sacerdoce en a toujours eu trè^ 
peu chez les Grecs , tandis que son influence 
chez les Gaulois a toujours été presque sans li- 
mites. 

Or , pour qu'une cause soit admise comme 
su£Ssante, s'il n'est pas rigoureusement néces- 
saire que l'effet n'ait existé qu'avec cette cause , 
parce qu'il pourrait avoir été apporté d'ailleurs , 
il est au moins indispensable que partout où la 
cause a existé , l'effet se retrouve ; et sous ce 
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12 DE LA RELIGION, 



rapport , dous ne pouvons reconnaître le climat que 
comme une cause accessoire et secondaire. 

n en est de même des terreurs inspirées jpar les 
calamités de la nature. 

Nul doute qu'il ne faiUe placer parmi les élé- 
ments des institutions sociales et surtout reli- 
gieuses , les désastres physiques dont le souvenir 
s'est perpétué dans les traditions de presque tous 
les peuples du globe. 

Si l'homme, dans les circonstances ordinaires et 
lorsqu^il n'est menacé que par les dangers résul- 
taint de l'action habituelle des objets qui l'envi- 
ronnent, est poussé par les terreurs que ces dangers 
lui inspirent à s'adresser à ceux qui se disent les 
confidents du ciel , les organes et les favoris dès 
dieux , à plus forte raison , quand tous les élé- 
ments se déchaînent contre lui, que la foudre 
gronde sur sa tête , que la terre s'entr'ouvre en 
abîmes sous ses pas , que les eaux descendent en 
miUe torrents du haut des montagnes ébranlées , 
entraînant dans leur cours les rochers énormes et 
les antiques forêts; à plus forte raison, disons- 
nous, l'iomme, épouvanté de ces grands désas- 
tres, doit-il se précipiter dans tous les excès de 
la superstition , et tomber aux pieds de quiconque 
lui parsdt jouir de quelque crédit auprès des êtres 
ennemis qui le persécutent. Ce n'est pas alors la 
fraude qui cherche à inspirer la terreur ; c'est la 
terreur qui soUicite la fraude, lui présentant une 
conquête facile, s'élançant au devant du joug , et 
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demandant à grand cris , contre des calamités inex- 
plicables j de mystérieux appuis et des ressources 
surnaturelles. 

Nous voyons cependant des peuples , chez les- 
quels de grands bouleversements physiques avaient 
eu Heu , n'être point soumis aux prêtres. Les an- 
nales de la Grèce sont remplies de traditions rela- 
tives au déluge. Cette contrée était siUonnée de 
toutes parts par des révolutions terribles; et les 
Grecs , au moins depuis les temps héroïques, sont 
remarquables par leur indépendance du pouvoir 
âacerdotal. 

Il en est de même encore de Faction des co- 
lonies. 

Toutes les nations attribuent leur sortie de Pétat 
sauvage à l'arrivée de quelque colonie étrangère. 
Les indiens nous parlent des Samanéens venus du 
Nord 5 disent-ils , et qui les tirèrent d'une situa- 
tion peu différente de celle des brutes (i). 

(i) En rappelant cette tradition indienne , nous ne prétendons sou- 
lever ici aucune des qnesUoi^ qui tiennent à Torigine et à Tezistence 
des Samanéens , soit comme nation , soit comme secte. Il nous est in- 
différent que Pon considère les Samanéens comme une colonie chi- 
noue, qui aurait pénétré dans une portion de Tlnde, ou comme une 
secte de philosophes indigènes , réformateurs religieux, disciples de 
Bouddha , ennemis de la division en castes , chassés de leur patrie et 
triomphants dans d^antres contrées. Chacune de ces opinions a sa vrai- 
semblance : la dernière s^appuie sur de grandes probabilités. Le nom 
de Samanéeu peut venir d^un mot samscrit, sammen, qui signifie des 
hommes qui ont surmontév leurs passions ; et il est remarquable que 
Clément d'Alexandrie et Saint- Jérôme^ qui donnent aux gymnoso- 
phistes le nom de o-q/uroi, et de o-aftarsuoi, fassent en même temps men- 
tion de Bouddha, tandis que Porphyre attribue aux Samanéens un ré- 
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La civilisation de l'Egypte remonte , d'après des 
hypothèses assez vraisemblables , à des colonies 
éthiopiennes (i) et indiennes. Celle de la Grèce 
fut l'ouvrage des Phéniciens et des Égyptiens. L'É- 
trurie était peuplée de sauvages , quand les Ly- 
diens et ensuite les Pelages y abordèrent. Il paraît 
que la Phénicie civilisa la Gaule , que la Gaule ren- 
dit le même service à quelques portions de la Ger- 
manie 5 et les habitans de la Scandinavie ignoraient 
l'état social , quai»! des Gètes victoiîettx y péné- 
trèrent. 

Mais il faut distinguer dans l'antiquité quatre 
espèces des colonies. Les unes furent purement 
conquérantes , les autres à la fois conquérantes et 
sacerdotales, d'autres purement sacerdotales; quel- 

gÎBve monastique paveil à celui des prêtres Bouddhistes. Mais quoi qu^il 
en soit de ces conjectures, un fait reste constant. Les Indiens disent 
tenir leurs connaissances des Samanéens , les Brames parlent de la 
nation des Samanéens qu^ils ont supplantée (Lacroze^ Christ, des 
Indes), et la tradition la plus ancienne et ta plus universelle dans 
FInde porte que les ancêtres des bramines et des nayrs ou cutteries 
(guerriers) sont venns du septentrion , et ont subjugué les premiers 
habitans de cette contrée (Leoentel, vol. I , p. 90-9 1'), ce qui prouve 
que les Indiens mêmes, malgré fours prétentions à l'antiquité, ren- 
dent hommage à Popinion commune de tous les peuples, en vertu de 
laquelle tous rapportent leur civilisation à des colonies. Voy. quant 
au fond de la question, Klaproth , Asia Polygl. p. 42 et smvaiites. 

(i) Depuis les découvertes récentes de M. ChampoUion jeune, dé- 
couvertes confirma lives des recherches des érudits allemands, nous 
aurions pu remplacer le mot de vraisemblance par celui de certitude, 
en prenant toutefois la précaution d'observer que la civiHsation de 
rÉgypte par les Éthiopiens ne préjuge rien en faveur de Foriginalité 
de la civilisation éthiopienne , qui peut avoir été portée de l'Inde en 
Ethiopie, pour être ensuite transplantée d'Ethiopie en Egypte. 
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ques-unes enfin ne furait ni sacerdotales ni con--> 
qaérdntes. 

Il est inutile d'avertir nos lecteurs que nous 
n'entendons, par colonies conquérantes , que celles^ 
qui s'emparèrent en entier des pays on elles péné- 
trèrent. Quelques combats partiels ne suffisent pas 
pour mériter ce nom à des colonies. Aucune ne 
s'est étabUe dans mue ccyntrée, sans hvrer quelque 
bataille : mais lorsque le résultat de k lutte a été 
le mélange des deux peuples , il n'y a plus eu de 
conquête , dans le sens que nous donnons à ce mot. 

Les colonies purement conquérantes ne favori- 
sent point le pouvoir du sacerdoce : ïefFet de la 
conquête n'est point le gouvernement théocrati- 
que , mais le gouvernement militaire ou féodal , 
s'il nous est permis d'employer , en parlant de 
temps anciens, une expression moderne. La con- 
quête détruit même quelquefois ou du moins li- 
mite l'autorité des prêtres. Cette autorité fiit 
beaucoup moins grande dansies établissements nou- 
veaux que dans l'ancienne patrie des Barbares qui 
se partagèrent l'empire romain. 

Les colonies sacerdotales , sans mélange de con- 
quête y introduisent dans les contrées où elles se 
fixent , un sacerdoce qui ne devient tout-puissant 
que par degrés. Telle fut probablement l'influence 
des Phéniciens sur les Gaulois. 

Les colonies étrangères également à la conquête 
et au sacerdoce ne parviennent qu'à se fondre avec 
les indigènes. H en résulte des progrès dans la civi- 
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lisation : mais les prêtres , comme corporation , 
n^y gagnent aucune consistance. Nous verrons les 
Grecs policés par des colonies qui sortaient d'un 
pays entièrement soumis à la puissance sacerdotale, 
et restant néanmoins libres de cette puissance, 
parce que ces colonies n'avaient point eu de prê- 
tres pour guides. 

Enfin, les colonies sacerdotales et conquérantes 
établissent un sacerdoce qui , s'il n'est pas le pou- 
voir tmique , est au moins toujours le premier des 
pouvoirs. Les Éthiopiens ( i ) exercèrent cette action 
sur l'Egypte. 

(i) Consultez sur les ressemblances des Éthiopiens et des Égyptiens , 
sur les communications et les invasions réciproques des deux peuples, 
Heeren, Idées, etc. 1, 43i-4^4* ^ première civilisation de PÉgypte 
Tint évidemment de colonies sacerdotales , qui donnèrent aux tribus 
nomades des habitations fixes et se les assujettirent. Ibid, i^S. Les 
prêtres de Méroé , en Ethiopie , avaient coutume d'envoyer, partout 
où leur admission était vraisemblable , des colonies qui transportaient 
et faisaient triompher, de gré ou de force, dans leurs nouveaux éta- 
blissements, le culte de leurs dieux et un gouvernement pareil à celui 
de la métropole. Ammonium, dans le désert , était , d'après le témoi- 
gnage formel b'HÉbodote (xi , 42), une colonie de cette espèce : non- 
seulement on y trouvait un temple et un oracle sur le modèle éthio- 
pien ; maià la caste des prêtres se choisissait un roi qu'elle tirait de 
son sein, et qui n'était, comme à Méroé, que son instrument on plu- 
tôt son esclave. ( DiOD. 11 ). Thèbes et Éléphantine, dans la haute 
Egypte, étaient deux autres colonies semblables ; mais les nombreuses 
révolutions politiques de l'Egypte les empêchèrent de rester aussi 
fidèles aux coutumes de leur patrie primitive, qu'Ammonium sépa- 
rée du reste du monde par le désert qui Pentourait. (Heeben, 
Idées, etc., U, 44^'^^^ • ^^7*) ^ souvenir de plusieurs de ces colo- 
nies a dû se perdre. Quelquefois des monuments s'élèvent contre le 
silence de l'histoire. Lôrs de la destruction de Fersépolis par les ma- 
hométans^on découvrit dans les fondements d'un des principaux tem- 
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Il est donc certain que des colonies ont pu éten- 
dre l'empire du sacerdoce sur des pays dans les- 
quels il n'aurait pas pris naissance naturellement : 
mais il est évident aussi que leur action ne peut 
être regardée comme une cause première. Dire que 
telle colonie a imposé des institutions à tel paya , 
c'est expliquer pourquoi le pays subjugué les à 
reçues : mais il reste encore à rechercher pourquoi 
«lies étaient établies dans la patrie ancienne de la 
colonie qui lésa portées au dehors. 

Ce n'est donc ni dans la nature de l'homme , ni 
dans le climat y ni dans les bouleversements phy- 

pies de cette ville, une pierre préciease appelée Tutya, qain^eiifltè 
qu'aux Indes, sans que rien indiquât comment elle avait pu y être 
apportée. (Gœrres Mythen Gesch^ I, 361). Les Chaldéens, dit AbnU 
farine (His. Dyn. p. 184) y enseignèrent aux hommes de POccident 
à élever des temples aux étoiles. Chose singulière! Torganisation du 
sacerdoce indien se reproduit dans quelques $ies de la mer du sud. 
(FoRSTER, Voy. round the World. H, i53-i54, Fhévtlle, I, 458.) 
Aussi est-ii probable que ces lies ont été peuplées par des colonies in- 
diennes. Les Gaulois ne connurent Pusage des statues, que par leur 
commerce avec les Phéniciens. { Mém. Ac. Inscr. XXlV, 359-36o.) 
Justin, qui, dans ce qu^il nous dit sur la Gaule, mérite quelque con- 
fiance, comme abréviateur de Trogue-Pompée, Gaulois d^origine, 
affirme que les Gaulois, avant d'être civilisés par des colonies, ado- 
raient des pierres, des arbres, des armes ; c'est-à-dire qu'à cette épo- 
que , ils professaient un culte pareil à celui des sauvages. Des colonies 
phéniciennes y abordèrent. La Phénicie était de tout temps soumise à 
des corporations sacerdotales, dont les colonies portèrent dans la Gaule 
tontes les doctrines et tons les usages. On remarque la plus parfaite 
conformité dans les institutions et même dans les dogmes des deux 
peuples. (Voy. sur le commerce des peuples anciens avec les Gau- 
lois, Bochart in Ghanaan. Mém. de TAcad. des Inscript. VII; sur le 
culte d'Isis, qui s'étendit jusqu'en Thuringe et en Silésie Meiners 
Crit. gesch. I, ia4. Laubeau^ Hist. de France avant Glovis.) 
IL 2 
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syques , ni dans les migrations des peuples , que 
réside la cause que nous tentons de découvrir. 
Elle réside dans une circonstance , qui tenant de 
plus près aux notions que l'homme conçoit des 
êtres qu^il adore , est à la foià indispensable à la 
solution du problème , et suffisante pour cette 
solution. 
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CHAPITRE IV. 

De la cause qui y toutes les fois qiielle existe , 
dorme au sacerdoce beaucoup depoupoir. 

Il y a des peuples , dont toute Fexistence dé- 
pend de TobserTation des astres : soit que leur 
position locale les invite ou les force à la naviga- 
tion *, soit que la nature de leur sol leur impose, 
conune condition de leur subsistance ou de leur 
sûreté, l'exactitude des calculs astronomiques. 

Il y a d'autres peuples , chez, lesquels abondent 
des phénomènes de toute espèce , qu'il est salu- 
taire de prévoir , ou qu'il est au moins naturel 
d'observer , avec une curiosité attentive. 

D'après la manière dont l'homme agité par le 
sentiment religieux adresse son adoration à tous 
les objets qui le frappent , il doit infailliblement , 
lorsqu'il se trouve dans de telles circonstances , 
diriger cette adoration , soit vers les flambeaux du 
ciel , soit vers les forces inconnues qu'il suppose 
présider aux phénomènes terrestres. 

Encore une. fois , ce n'est pas sa reconnaissance 
pour les uns , ce n'est pas sa terreur des autres qui 
lui suggère la première idée , le premier besoiri 
d'un cult^. Mais cette idée qui le remplit , ce be- 
soin qui le tourmente, le portant à chercher des 

2. 
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objets pour ce culte , il prend naturellement et il 
place en première ligne ceux qui influent le plus ' 
sur son existence. 

Il y a donc des peuples qui sont entrîdnés à subs- 
tituer au culte grossier que nous avons décrit 
ci-dessvis , l'adoration des astres : il y en a d'autres 
qu'une nécessité non moins impérieuse force à l'a- 
doration des éléments (i). 



(i) Nous ne donnons point comme nous appartenant en propre , 
Fopinion que Pastrolâtrie est Tune des deux formes primitives de la 
religion. Elle se rapproche du système qui fait de l'astronomie la base 
de tous les cultes. Seulement , les savants qui ont adopté cette hypo- 
thèse nous paraissent avoir commis deux erreurs. Premièrement, ils 
Pont appliquée sans distinction à toutes les nations du globe, taudis 
que plusieurs ont pu suivre une marche toute différente. £n second 
lieu , ils n'ont pas senti suffisamment que même chez les peuples dont 
la religion reposait uniquement sur l'astronomie , il y avait toujours 
eu sons le culte scientifique, un culte purement populaire, dont il ne 
fallait pas chercher l'explication dans la science j mais d^une part 
dans des passions, et de l'autre dans des intérêts, qui sont partout et 
toujours les mêmes. 

On verra plus loin que ce culte populaire était nécessairement un 
fétichisme, plus ou moins déguisé, mais qui, élaboré par les prêtres, 
s'associait au culte scientifique et se confondait avec loi. Il s'ensuit que 
toute explication "qui part d'une seule idée y est nécessairement plus 
ou moins fausse. 

L'adoration des astres et des éléments s'introduit dans le fétichisme, 
le fétichisme se place sous l'adoration des éléments et des astres : d'an 
côté^ parce que les peuples qui commencent par l'astrolâtrie veulent 
pour leur usage journalier des dieux plus individuels ; de l'autre , 
parce que ceux qui partent, du fétichisme, mettent les astres et les 
éléments parmi leur^ fétiches. ( Georoi; Besohr. Russ. VoelkerBoh. 
p. 289; AoAiR Hist. of the amer. Indians. p. 317.) Les hordes féti- 
chistes qui, en Afrique ( Desmahchais , Voy. en Guinée, I, ioq) , 
en Amérique (Ulloa, Voy. en Amer. ), et dans le Karatschatka 
(Steller , descript. du Kamtschatka , p. 381) , QQ rendent aucun cuito 
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Souvent ces deux espèces de divinités sont in- 
voquées ensemble : le soleil, à là fois globe de feu 
et roi des planètes , est le centre ou le lien com- 
mun des deux systèmes religieux . 

Or ces deux systèmes créent immédiatement un 
sacerdoce revêtu d'une puissance que n'ont et ne 
peuvent avoir les jongleurs des sauvages. 

Il est impossible de transformer les éléments ou 
les astres, en fétiches individuels. Personne n'en 
peut réclamer la propriété exclusive. Us devien- 



aux astres, sont les plus grossières de toutes. Les moins sauvages, et 
en même temps les plus nombreuses , ^tans en faire leurs divinités 
uniques, les placent néanmoins au rang des divinités. (AoQjBTa , 
Hist. des Indes ocscidentales, La£T, Beschryv. V. Vest - Ind. p. 164, 
ToBTi, Relation de la Louisiane.) Mais une distinction fondamentale 
subsiste toujours. Chez les nations qui commencent par TastroUtrie , 
les dieux terrestres n'occupent jamab qu'une place subalterne. Les élé- 
ments et les astres sont au premier rang. Les Égyptiens, selon Dio- 
dore (fragment cité per EuaÈBE, Prsep. évangel. liv. H), distinguaient 
deux classes de dieux ) les uns éternels et immortels , comme le so- 
leil, la lune,, les planètes. Ils y joignaient les vents et tous les êtres 
qui tiennent de leur nature. Les dieux* nés sur la terre formaient la 
seconde claase. Les peuples au contraire qui , fétichistes d'abord , di- 
vinisent ensuite les constellations comme objets visibles, ou les élé- 
ments comme forces mystérieuses, ne les mettent point à la tête de 
la hiérarchie céleste. Apollon et Diane, par exemple', dans la mytho- 
logie grecque, sont des dieux secondaires et distincts du soleil et de 
la lune que les Grecs appellent Hélios et Séléné. Ce ne fut qu'à une 
époque fort postérieure du polythéisme grec, que les poètes les con- 
fondirent. Du temps des tragiques , cette confusion n'avait pas eu 
lieu. Eschyle distingue les rayons du soleil et ceux d'Apollon. (Sup- 
pliant^ 198.) Euripide ne considère point Diane comme la lune, mais 
comme le génie tutélaire de cette planète. (Iphig. en Aulide , 157a) 
. Il s'ensuit que malgré tontes les additions postérieures, les deux cultes 
conservent leur tendance primitive. 
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nent nécessairement des dieux collectifs, et pour 
ces^ dieux collectifs il faut des prêtres qui repré- 
sentent auprès d'eux la ioation entière. 

Pour connaître d'ailleurs le mouvement des as- 
tres , pour observer les phénomènes physiques , il 
feiul un certaih degré d'attention et d'étude. 

Cette nécessité constitue , dès l'origine des so- 
ciétés , et tandis que la masse du peuple est en- 
core toute sauvage , des corporations qui font de 
l'étude des astres leur occupation , de l'obser- 
vation de la nature leur but , et des découvertes 
qu'elles recueillent sur ces deux objets leur pro- 
priété (i). 

Or ces corporations qui se rendent exclusive- 
ment les dépositaires de la science naissante , ne 
peuvent manquer d'acquérir une influence plus 
étendue que celle qui appartient naturellement au 
sacerdoce, dans les religions dont les dieux ne sont 
pas l'objet d'une (i>servati6n scientifique, et chez 
les tribus qui n'ont besoin que de petites divinités 
portatives, que chaque individu peut facilement 
prendre avec lui , comme son arc et ses flèches , 
alors qu'il parcourt soUtaire la profondeur des 
forêts. 

Il y a plus : à côté de l'étude des mouvements 
réguliers des astres , se place bientôt celle de leurs 

(i) « Qu<H ée pins naturel ponr les Égyptiens , dont le sahit se rat- 
« tachait à un événemmit périodiqne, que d'avofÊr, dèsTinstant où 
K ils s'établirent dans le Delta ^ une classe de calcalatenrs, de géomè- 
« très et d'astronomes? » (Heeder, Phil. de lllbt llï, 117). 
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relations supposées avec les hommes. A côté de 
Fobservation des phénomènes terrestres , se place 
de même Pinterfwétation de ces phénomènes , qui 
semblent parler à la race humaine une langue sa- 
crée (i). L'adoration des corps célestes, qui con- 
duit à l'astronomie, conduit en même temps à 
l'astrologie {2). L'adoration des éléments mène à la 
divination (3) , deux moyens d'iirfluence bien plus 
étendus , bien plus immédiats , pour le sacer- 
doce (4). 

(i) La pyromantie était nne partie de la religion des Pênes. Le feu , 
dit le Zend Avesta, Izeschné II, 67 , donne la connaissance de Tave- 
nir, la science, et inspire' des discours aimables. 

(3) « Les prêtres égyptiens , dit Diodore , I , a, a3, avaient des tables 
astronomiques dressées de temps immémorial, et Pamour de cette 
science leur était héréditaire. Us étudiaient les influences des planètes 
sur les êtres sablunaires, et déterminaient les biens et les maux que 
leurs différents aspects annonçaient aux hommes. » Il y avait en 
Egypte un ordre de prêtres voués spécialement à l'astrologie. Ils por- 
taient, dans les fêtes, les symboles de cette science. (Glem. Alex. 
Stroh. VI. Schimdt de Sacerdot. et Sacrif. iBgypt., i5a-i56.} 

(3) Pûiur les peuples qui rendent un culte aux éléments, les phéno- 
mènes naturels sont comme autant de signes , au moyen desquels la 
liature elle-même parle à tous les hommes indistinctement un langage 
que les seuls halnles peuvent comprendre. (Grkutz, trad. de M. Gui- 
gniaud, p. 4.) 

(4) « Une classe d*hommes livrée spécialement à Tobservatiofi des 
f( Usties, dit Volney , était parvetiue à découvrir le mécanisme des 
« éclipses, à en prédire le retour : le peuple, frappé d'étonnement de 
« cette facilité de prédire, sMmagina qu'elle était un don divin, qui 
« pouvait s'étendre à tout. D'une part, la curiosité crédale et in- 
u quiète , qui sans cesse veut connaître l'avenir; d'autre part, la eu- 
« pîdité astucieuse, qui sans cesse vent augmenter ses jouissances et 
« ses possessions , agissant de concert , il en résulta un art méthodique 
« de tromperie et de charlatanisme que l'on a appelé astrologie, c'est- 
« à-dire l'art de prédire tous les événements de la vie par Finspeclion 
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Ob trouve , en conséquence , que les prêtres , 
tandis qu'ils ont très-peu d'autorité chez les peu- 
plades fétichistes, ou qui arrivent au polythéisme 
par le fétichisme , en ont une immense chez les 
nations adonnées auculte des astres et des éléments. 



tt des astres, et par la connaissance de leurs influences et de leurs as- 
tt pects. La véritable astroncnnie étant 1a base de cet art , ses difiicoltés 
« le restreignirent à un petit nombre d^initiés, qui, sous les divei-s 
« noms de voyants, de devins, de prophètes, de magicieus, devin- 
« rent une corporation sacerdotale très-puissante, chez tons les peu- 
« pies de Tantiquité. » (Rech. sur THist. ancienne, I, 172-173.) 
Peut-être, dans ce passage, Pauteur attribue-t-il trop d^influence à 
l'artifice et à Timposture. Peut - être Pastrologie eut-elle une autre 
origine que la fourberie. Les astres,. et en général les phénomènes 
physiques, ont pu exercer une action plus marquée sur Thomme , 
avant que la civilisation et les découvertes qu^elle amène Peussent en 
quelque sorte entouré de boulevards qui le garantissent des impres- 
sions extérieures. Cette action pèse encore sur les animaux ^ les ma- 
lades réprouvent, et 'les sauvages n'y sont point insensibles. Dans 
l'çnfance du genre humain, une correspondance pluÀ intime a pu 
exister entre la nature physique et l'homme. Cette correspondance 
n'a sans doute jamais eu pour résultat de prédire les événements qui 
sont dans la sphère du monde moral, c'est-à-dire qui dépenden.t de 
l'intelligence et de la volonté. Mais elle a pu laisser pressentir d'une 
manière que nous ne concevons plus les événements physiques, tels 
que les orages, les tremblements de terre, les grandes calamités maté- 
rielles. C'est dans ce sens qu'un poète a dit : « En subjuguant la na- 
ture, nous avons mis des barrières entre elle et nous : et pour 9e ven- 
ger d'être esclave, elle est devenue muette. » Ce n'est pas que l'es- 
pèce humaine n'ait bien fait d'en agir ainsi. En triomplant du monde 
matériel , elle remplit sa destination, elle suit >& i^u.le j mais il ne faut 
pas que maîtresse aujourd'hui de ce qui la maîtrisait jadis, elle nie la 
possibilité d'un état différent i état dans lequel l'homme sans force 
contre les impressions du dehors, et soumis à leur action alors irrésis- 
tible^ cherchait des ressources proportionnées à cette position désar- 
mée, et interrogeait ces impressions, au lieu de les dominer et de les 
v<aincre. 
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La religion naturelle au sauvage n'exige et n'ad- 
met pour prêtres que de simples jongleurs isolés. 
L'astrolâtrie appelle des astronomes : le culte des 
éléments , des physiciens ; ou du moins des hommes 
qui prétendent découvrir et dominer les forces oc- 
cultes de l'univers. De là un accroissement indé- 
fini de puissance. 

Consultons maintenant les faits. Ils appuieront 
les raisonnemens qu'on vient de Hre. 
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26 DE LA RELIGION, 

CHAPITRE V. 
Faits à V appui des assertions précédentes. 

Retournons d'abord , pour quelques instans , 
chez les tribus sauvages, nous nous convaincrons 
de cette vérité. 

En Amérique, les habitants delà Floride ado- 
raient principalement le soleil et la lune (i) : des 
prêtres tout puissants les tenaient asservis ; et les 
pratiques sacerdotales les jdus cruelles, comme les 
plus Ucencieuses, caractérisaient leur culte (2). 

En Afrique , les Giagues (3) ont le soleil pour 
dieu suprême ; les astres les dirigent dans leurs 
courses belliqueuses ; et l'autorité temporelle , 
aussi bien que spirituelle , est réimie dans les mains 
du Calandola ou premier Pontife (4). 



(i) Lafiteau , Mœurs des Sanvages. Allgem. Gesch. der Laend. 
und Voelk, von America. 

(2) RocHEFOBT y Hist. Nat. et Mor. des Antilles. GoRÉAii , Voy. aux 
Ind. Occid. Allgem. Hist. der Reis. XVU. Lescabbot, in Parohass 
Pilgrim. Garcil. de jjl Vega, Hist. Flor. 

(3) Il est douteax qae les Giagues soient une tribu ; ils sont peut- 
être une secte : mais notre assertion n'en serait que mieux prouvée, 
puisque Padoration des astres , en réunissant des sauvages de plusieurs 
tribus , aurait créé une horde à part, professant un culte distinct, et 
subjuguée par les pontifes de ce nouveau culte. 

(4) Parallèle des Religions, I, 70. 
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Nous ne nierons point que des circonstances acci- 
dentdles n'aient pu soumettre à ce pouvoir théo- 
cratique quelques peuplades , chez lesquelles l'a- 
doration des astres ne semble point avoir été en 
vigueur. Ainsi chez les nègres de Juidah , dont le 
dieu national est un serpent d'une espèce parti- 
culière , le sacerdoce forme une corporation redou- 
table. Mais c'est que jadis , au moment d'un com- 
bat décisif, ce serpent, déserteur de l'ennemi , se 
déclara leur allié , et des jongleurs adroits s'en 
prévalurent , pour se consacrer au service de ce 
miraculeux auxiliaire (i). Cette exception n'in- 
firme donc point la règle. Les hordes voisines du 
royaume de Juidah n'ont pas été séduites par cet 
exemple ; et comme aucun événement ne les a 
fait dévier de leur marche naturelle , et qu'en 
même temps elles ne rendent aucun hommage 
exclusif au soleil, leur sacerdoce est resté sans in- 
fluence et sans autorité régulière. 

Si des tribus sauvages nous passons aux peuples 
policés (2) , le même fait frappera nos regards avec 
la même évidence. 



(i) GuUe des dieux fétiches, pag. 3i. 

(a) Nous devons faire remarquer à nos lecteurs que, bien que nous 
n^ayons à traiter maintenant que de l'état social le plus voisin de Té- 
tât sauvage, la distinction des époques est impossible à établir chez les 
peuples que le sacerdoce a subjugués , tandis qu'elle éclate à tous les 
yeux daps les annales des peuples indépendants. Gela ne viçnt pas seu- 
lement de la disette de monuments historiques , comme le remarque 
Goerres (As. Myth. Gesch. H, 445-447) , au sujet de l'Egypte qui par- 
courut une carrière de plus de deux mille ans, dont nous ne con- 
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La religion égyptienne était fondée sur l'astro- 
nomie (i) : l'autorité du sacerdoce égyptien était 
sans limites. Voisine de l'Egypte , l'Ethiopie habi- 
tée également par des trihus adoratrices des astres, 
est célèbre par la puissance absolue des prêtres 
de Méroé. Les Syriens adoraient le soleil et la lune, 



naûflons que le dernier cinquième , de touA le moins national et le 
plus empreint d'importations étrangères. Gela Tient encore de ce que 
les prêtres , qnand ils tiennent en main la puissance , portent tout de 
suite Pespèce humaine au degré de civilisation nécessaire à son jsxis- 
tence et à leur pouvoir. Alors ils Parrêtent, sans lui permettre un seul 
pas de plus. Il en est tout autrement des nations qui jouissent de leur 
liberté. Comparez les Grecs d'Homère et ceux de Périclès : vous ver- 
rez dans tonte la nation un progrès régulier et manifeste. Comparez 
les Égyptiens, tels qu'on nous les peint sous Menés on Teclmatis , et 
ceux sur lesquels nous avons des notions plus certaines du temps de 
Psamméticus : vous verrez dans la nation la même ignorance, les prê- 
tres seuls auront avancé. 

Il s'ensuit qu'en traitant dans ce chapitre de la puissance des prêtres 
au premier degré de la civilisation, nous sommies forcés , pour ce qui 
regarde les nations sacerdotales, à puiser nos preuves dans toute la 
suite de leur hbtoire, tandis que, pour les Grecs, nous ne devrons ja- 
mais aller au delà des temps héroïques. 

(i) Tout, en Egypte , observe M. de Paw , fait allusion à l'astrono- 
mie. La cuirasse du Pharaon Amasis , consacrée à Minerve dans Vile 
de Rhodes, était remarquable par la trame, où chaque fil avait été 
tordu de 365 autres, par une allusion à la durée de Tannée. Hérodote 
décrit cette cuirasse. (Rech. sur les Ég. et les Chinois, U, Siq.) Les 
édifices les plus considérables de l'Egypte , le Labyrinthe, le Memno- 
nium , etc., n'étaient destinés qu'à présenter aux regards des symboles 
de cycles «astronomiques et à en conserver la connaissance. En même 
temps, pour une raison que nous avons indiquée plus haut, les élé - 
ments étaient adorés avec les astres. On lisait sur un obélisque les 
noms des Huit grands dieux égyptiens. Ces dieux étaient le Feu, l'Eau, 
le Gel, la Terre, le Soleil, la Lune, le Jour et la Nuit (Theo SmYRN. 
de Mus. c. 17. Zes^obhjs cent. Prov. c. 78.) 
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SOUS les noms d'Aglibolos et de Malachbiil (i). Le 
monde a retenti des orgies bruyantes , des fureurs 
fanatiques , des mutilations obscènes du sacerdoce 
de Syrie .^ La vénération que la religion des Perses 
recommandait pour les éléments (2) est trop con- 
nue pour qu'il soit nécessaire de l'appuyer de preu- 
ves. Ces peuples punissaient de mort quiconque 
souillait le feu et les fleuves (3). Cette adoration 
se combinait chez eux avec l'astrolâtrie (4). Aussi, 
bien que souvent menacés par les rois , et quelque- 
fois victimes de persécutions cruelles , les mages 
ont lutté avec avantage contre leurs ennemis , et 
toujours, en définitive , ressaisi le pouvoir. L'ob- 
servation des astres était une partie essentielle de 



(i) Selden, de Diis Syr. Montfaucon , Antiq. expl. t. II , p. a , 
p. 389. 

(2) Les Perses, dit Hérodote,. offrent des sacrifices au Soleil, à là 
Lune, à la Terre, aa Feu, à P£an et aux Vents. Ce sont là les seuls 
dieux quHls servent de toute antiquité... Ils appellent Jupiter toute la 
voûte des cieux. (I, i3i.) (consultez aussi Diogène Laerce (Prooeni.; 
Les éléments étaient pour les Perses , dit Clément d^ Alexandrie , ce 
que les statues étaient pour les Grecs, et les animaux pour les Égyp* 
tiens. Les Guèbres , descendants des Perses , ont encore un tel respect 
pour le feu et Peau, quUIs n^osent employer Pune à éteindre Pautre. 
Mettre aux prises deux éléments sacrés leur semblerait un crime. 

(3) FiBMicus, HERODOTE, SxRABON, XV , Zênd-Avestïi passim. 

(4) Les historiens chinois qui parlent de la religion des Perses sous 
les règnes des Sassanides, s^expriment dans les mêmes termes qu'Hé- 
rodote. La plupart des prières rapportées dans le Zend-Avesta sont 
adressées aux éléments et aux astres. La caverne que, suivant Por- 
phyre (de Antro Nymph. 6) , Zoroastre habitait sur les frontières de 
Perse , représentait les zones terrestres et les. éléments figurés. (Glem. 
Al. Strom. V. 5.) Nous av<ms dit plus haut que le culte des astres et 
celui des éléments finissaient toujours par se combiner. On peut voir 
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3o DE LA RELIGION, 

la religion indienne (i) : l'Inde a de tout temps re- 
œnnu l'empire des Brames. Tout notis porte à 
croire que k Chine, athée aujourd'hui, au sein 



dana les recherches de M. de Hqmmer (Annales de Vienne et de Hei* 
delberg) et Mines de POrient), comment cette combinaison s'opéra en 
Perse. « Les livres Zend , dit Greutzer (trad. franc., I, p. 35a), de con- 
cert avec tous les monuments et les témoignages des auteurs grecs , 
prouvent que IVIithras est le soleil. Le Zenâ>Avesta appelle cet astre 
rOEil d'Ormuzd, le héros éblouissant et parcourant sa carrière avec 
confiance, celui qui féconde les déserts, le plus élevé des Izeds, qui 
ne dort jamais, le prolecteur du pays. » Y. ibid. p. 355. Les sept rois 
prophètes de Perse , nommés dans le Désatir , se distinguent chacun 
par le culte spécial d'une planète . Par la suite , et nous aurons occa- 
sion de le protiver en traitant du prétendu théisme des Perses , beau- 
coup de notions étrangères ayant pénétré dans leur religion, l'adoration 
des éléments se concentra dans quelques sectes des mages. ( Gaasiodor. 
Hist. Tripart. X, 3o.) L'une des principales attribuait l'origine des 
choses aux trois éléments, le feu, la terre et l'eau. (BUmmeb , ex- 
traits du Burhani-Katii.) 

(i) Il y a encore aujourd'hui aux Indes une secte, peu nombreuse 
à la vérité, qui ne reconnaît d'autre dieu que le soleil. Toutes les fa- 
bles indiennes ont une relation manifeste avec l'astronomie. Nous en 
choisirons une au hasard. Le Dieu Agni, étant devenu amoureux des 
femmes des sept Rischis, si célèbres dans la mythologie indienne, l'é- 
pouse de ce dieu , craignant pour lui la colère de ces sainte hommes , 
s'il séduisait leurs femmes, prit la figure de chacune d'elles , et satisfit 
de la sorte son mari en le trompant. Cependant les Rischis irrités se 
séparèrent de leurs épouses , qui furent placées dans le zodiaque et de- 
vinrent les planètes. (As. Res. IX , 86-87.) De même les douze Adi- 
tyas , ou fils d'Aditi , fille de Dakoha , fils de Brama , sont le soleil par- 
courant les douze signes du zodiaque , et près d'eux sont douze génies 
qui président aux douze mois de l'année. A c6té de l'astrolâtrie se 
trouve aussi le culte des éléments. Les bramines invoquent la Terre, 
l'Air, le Feu, l'Eau, le Ciel , et adorent particulièrement la Terre. 
Dans les prières du Gajourveda , les éléments sont invoqués , quelque- 
fois seuls, d'autrefois simultanément avec les dieux qui président aux 
éléments qu'on invoque. L'adorateur dit tour à tour : O Feu , con- 
fère-moi la prudence en vertu de mes ofifrandes; et nn instant après : 
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des superstitions les plus grossières , professait , 
dans des âges reculés , une religion qui Fasservis- 
sait aux prêtres (i) , et nous retouvons à chaque 
pas dans ses monuments l'astronomie (2) , et dans 
ses rites , des vestiges du culte des éléments (3). 
Les prêtres mexicains exerçaient une autorité ter- 

pniflse le Feu et Prajapati m^accorder la sagesse! Puisse PÂir et Indra 
me donner la science! (As. Res. Vm, 433-4340 Dans nn dialogue qni 
fait partie dn Samaveda, plnsienn sages vont oonsalter sur la nature 
de dieu un roi versé dans les choses divines^ Aswapaty , fils de Ge* 
caya. U questionne chacun d^eux sur Tobjet de son adoration. L^un 
répond qu'il adore le Ciel , l'autre le Soleil , le troisième PAir , le 
quatrième FÉther, nn cinquième PEau, une nxième la Terre. Le 
roi leur dit que c'est adorer PÊtre suprême, Pâme universelle dans 
ses parties séparées, et qu'il faut l'adorer comme la réunion de toutes 
ces choses. (As. Res. Vm, 463-467.) 

(i) Voy. le dernier chap. du livre VI. 

(a) « L'histoire de la Chine parle de l'astronomie dès ses commen* 
et céments, et ses premier^ rois sont astronomes. Partout nous voyons 
« des obserratotres iipmenses, des tours élevées jusqu'au ciel et de vastes 
« palais , construits astronomiqnement , des temples , de pyramides 
H orientées, de villes aux Sept - Portes, en Phonneur des sept planè- 
« tes , des empires divisés en autant de provinces que le ciel , portant 
« le nom du décan ou du signe qui y préside , les nombres de 3, de 7, 
« de 13 , de 38 , de 36, de 53, de 36o, réglant les sociétés, les villes, 
ce et entrant dans les choses les plus communes de la vie. Le roi de la 
« Chine est habillé de la couleur consacrée au soleil. Divers empe^ 
« reurs sont descendus de cet astre, de la Lune, du Chien ou de la 
a grande Ourse, n (Rabaut, Lettr. sur Phist. primit. de la Grèce, 
pag- ^4^0 

(3) Les Chinois adressaient jadis leurs hommages religieux à PAir 
età la Terré. (Notice de PYking, p» 438, Mém. de PAc. des loscript 
V, 118.) Leur système musical est encore fondé sur les rapports qu'ils 
supposaient exister entre ces deux éléments. L'usage barbare de jeter 
les enfants dans la rivière est peut-être une trace de l'adoration des^ 
fleuves. (Mém. sur les Chin. Il, 4o.) 
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rible : le soleil était là principale divinité du Mexi- 
que (i). Le despotisme sanguinaire du sacerdoce 
carthaginois nous est attesté par tous les histo- 
riens (a). Les Carthaginois étaient adonnés à l'as- 



(i) Les dieux des Mexicains étaient partagés en trois classes, comme 
ceux de l'Egypte. Ceux de la première étaient le soleil, la lune^ les 
planètes, Peau , le feu , la terre , c'est-à-dire les éléments et les astres. 
Les Mexicains, à la naissance de leurs enfants , invoquaient principa-: 
lement TËau , la Lune et le Soleil. Les plus anciens et les plus ren^r* 
quables monuments du Mexique, les pyramides de Taoti-Huacom, 
étaient consacrés au Soleil et à la Lune. Elles servaient à la fois de 
tombeaux aux rois et d'observatoires. ( Glavigero , Humboldt. ) Les 
rois du Mexique se livraient avec ardeur à l'étude de l'astrologie. Leur 
année solaire était plus parfaite que ne l'avait jamais été celle des 
, Grecs et des Romains. Le roi cl'Alco-Huacom , Nezual-Palli , qui ré- 
gnait lors de Pinvasion des Espagnols, était tellement renommé pour 
ses progrès dans cette science, que Montézume, efifrayé par des présa- 
ges funestes, eut recours à lui pouf se les faire expliquer. Le nombre 
des prêtres, Topitzquî, était prodigieux au Mexique. Il y en avait 
6>ooo dans un seul temple de la capitale. ( GOMARA , Cronica délia 
Nueva Espana , cap. 80. ) On en a porté le nombre dans tout l'empire, 
à quatre millions. Deux grands-prétres , probablement élus par tout le 
corps du clergé , étaient à leur télé. 

(2) Le sacerdoce ne parait pas avoir formé, chez les Carthaginois, 
une corporation pareille à celle des brames ou des druides. Cependant 
il est question d'une députation de l'ordre du clergé , qui , réunie aux 
principaux citoyens, lors du dernier siège de Carthage, fut envoyée 
dans le camp des Romains, près d'Ulique , pour apprendre du consul 
Censorinus les volontés" du sénat. (Appian. de Belio Punico. ) Dans 
tous les cas , les prêtres étaient très-puissants dans cette république. 
Plusieurs d'entre eux portaient la pourpre, symbole du commande- 
ment. Les généraux étaient soumis à des devins auxquels ils n'osaient 
désobéir. (DiOD. H. ) Us livraient sans résistance leurs enfants au cou- 
teau sacré : et- leurs colonies étaient astreintes à pratiquer et à con- 
server intact le culte de la métropole (DiOD. i6.), obligation qui « 
comme on le verra plus loin, est un caractère essraitiel du polythéisme 
sacerdotal , en opposition avec le polythéisme libre. 
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trolâtrié(i). Les nations voisines des Hébreux 
étaient pour la plupart subjuguées par un clergé 
tyrannique, et c'était vers l'astrolâtrie qu'elles en- 
trsdnaient le peuple de Dieu. Lorsque Ézéchiel veut 
peindre sa défection coupable , il nous montre les 
lévites tournant le dos au tabernacle , pour rendre 
hommage au soleil levant; et quand Josias déclare 
à l'idolâtrie une guerre à mort , il s'empare des 
cbevaux et Êdt brûler les chars consacrés à cette 
idok brillante (2). • , , 

Si nous quittons l'Orient et le Midi pour con- 
templer l'Occident et le Nord , nous trouverons 
que le culte des éléments avait produit dans la 
Germanie et dans la. Gaule (3) les mêmes effets 



(i) La preuve de l'astrolâtrie et du culte des éléments chez les 
Carthaginois se trouve dans le traité conclu par Annibal en leur nom 
avec Xénophane , ^iveyé de Philippe de Maoédoine. Les dieux des 
Carthaginois y sont distingués de ceux des Macédoniens et du reste 
de la Grèce 3 et les principaux de ces dieux sont le Soleil', la Lune, 
la Terre, la Mer et les Fleuves. (Polyb. VU , a.) Le soleil était 
adoré sous le nom de Baal, Belsamen , Moloch , et Melkarth ; la lune 
sous celui d'Astarté , et d'Uranie. L'éléphant était consacré spécia- 
lement à ces divinités , parce qu'on lui attribuait un sens religieux 
qui le portait à leur rendre hommage. (.âSuAM. Hist. Anim. VII, 44* 
Fus, Hist. Nat. Vin, i.) Himilco ou Hamilcar, après sa défûteen 
Sicile , sacrifia des victimes à la Mer , en les jetant dans les ondes 
(DiOD^Xn, S6); et Polybe rapporte (XV, i) qu^avant leur confé- 
rence avec Sdpion , les ambassadeurs carthaginois adorèrent la Terre. 

(^)Roi8,n, ch. 23. 

(3) Voy. PeUjOUTier , Hbt. des Celtes , et le témoignage de 
OsÉGomE de Tours, plus digne de croyance, parce qu'une chro- 
nique est plus impartiale qu'un système. « Hsbc generatio Ëmaticis 
aemper cultibus visa est obsequium pnebuisse, nec prorsns agnovere 

u. 3 
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que rastronomie aux Indes et en Egypte. Nous 
verrons les forets de cette partie du globe recelant 
encore les monuments hideux de Tautorité absolue 
et sanguinaire des druides ; au premier rang des 
objets de Tidolâtrie proscrite par Canut , saat pla- 
cés le Soleil, le Feu, la Lune et la Terre (i). 
Cette dernière divinité était invoquée sous le npm 
d^Hertha par les tribus que nous décrit Tacite (2) ; 
les Slavons adoraient le dieu de PAir*, le Tchen- 
Yk, avec ses Tatars, sacrifiait au Ciel, dont il se 
disait le fils (3) ; et lorsqu'un nouvel Odin*, guer- 
rier et prêtre à la fois , voulut asservir les Scandi- 
naves, il leur prêcha l'identité de leur dieu suprême 
avec l'astre du jour. 

Ainsi dans les pays les plus dijBTérents , chez les 
peuples de mœurs les plus opposées , le sacerdoce 
a du au culte des éléments et des astres, un pou- 
voir dont aujourd'hui nous concevons à peine 
l'idée. 

Deum , sibique âlvarum atque aqnarnm... et aliorum quoque ele- 
mentorom finxîsse formas , ipsasque ut Deam colère, eiâque sacrifîcîa 
delibare constreti. » (Lib. H, cap. lo. ap. Bouquet, Recueil, t. II.) 
Il est probable que les feux de la Saint- Jean sont un vestige de 
Tadoration des éléments. 

(i) Ce que nous entendons par Tidolâtrie païenne, dît Canut, 
c^est lorsqu^on sert les idoles, comme sont le Soleil, la Lune, le 
Feu , etc. (L. L. Politic. Canuti régis , cap. 5. Apud Lindenbr. in 
Glofisar. p. i473.) 

(a) TAcms , Germ. c. 40. 

(3) D'Hebbelot, Bibl. Orient, t. VI, p. 96, 144-148. 
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CHAPITRE VI. 
De deux exceptions apparentes ou réelles. 

L'histoire parait présenter deux exceptions au 
principe que nous ayons raonce. Ces deux excep- 
tions , dans deux climats différents et presque aux 
deux extrémités du globe, sont les Arabe» et les 
Grermains. 

Les Germains, nous dit César (i), ne recon- 
naissent que des dieux visibles , le soleU , la lune, 
Vulcain« Voilà le culte des astres et des éléments 
clairement désigné. Cependant César ajoute que 
les Germains «i^ont point de druides , qui président 
aux dboses sacrées; qu'ils ne construisent point de 
temples et n otiârent que trèsHParement des sacri- 
fices. Ainsi ces peu^es auraient adoré les astres et 
seraient restés indépendants de la puissance sacer- 
dotale. 

Mais le témoigni^e de César est oontredit par 
celui de Tacite (2). Les Germains , au rapport de 
oe derraer, araient des prêtres tout puissants, et, 
par le ministère de ces prêtres, sacrifiaient, non- 
seulement des animaux , mais des hommes. 

(i)DeBeUoGallico,VI. 
(2) German. 2,7,9. 
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On a voulu concilier ces deux autorités impo- 
santes, en supposant une migration forcée des 
druides gaulois dans la Germanie. Cette migration 
aurait eu lieu sous le règne de Tibère et sous celui 
de Claude , qiK, en effet , poursuivirent les drui- 
des avec une rigueur implacable (i). Les prêtres 
fugitifs auraient porté dans leur nouvel asile les 
institutions de leur patrie ancienne , et cette révo- 
lution se serait opérée précisément durant l'inter- 
valle qui sépare César de Tacite (2). 

Mais cette hypothèse est renversée par plusieurs 
faits incontestables. L'influence sans bornes des 
.prêtres de la Germanie remonte fort au delà de 
l'époque où , suivant ce système , le pouvoir sacer- 
dotal se serait constitué. Les divinités germani- 
ques ont des noms indigènes qui ne permettent 
point de leur attribuer une origine gauloise. Les 
prêtres germains chantaient des hymnes et des can- 
tiques qui leur étaient particuhers et qui étaient 
rédigés dans leur propre langue. Ils les conservè- 
rent , sans aucun changement , même après l'ar- 
rivée des fugitifs de la Gaule ; et si ces derniers 
furent accueillis, ce fut en qualité de frères, et 
nullement d'instituteurs (3). César ne connaissait 
guère que les frontières de la Germanie. Tacite, 
écrivant un siècle plus tard , lorsque l'intérieur 

(1) Sustnlit (Tiberius) druidas eorum. 

(2) Fenel. Acad. des Inscrip. XXIV. 

(3) FRiBET, Acad. Inscr, XXIV. 
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de cette contrée était , sinon subjugué , du moins 
envahi par les Romains , devait avoir des notions 
plus exactes. Son témoignage est donc préférable , 
et les Germains ne font point exception à la règle 
générale. 

Nous n'en dirons pas autant des Arabes. Il est 
certain que bien que les astres fussent au nombre 
de leurs divinités, l'autorité du sacerdoce était 
chez eux à peu près nulle. Jusqu'à Mahomet, 
chaque tribu , chaque famille créait et changeait 
à volonté les rites et les objets de son culte (i). 
C'est que les Arabes étaient une tribu de chas- 
seurs 5 dont l'homme était la proie. Ils attendaient 
le voyageur sur leur territoire pour le dépouiller. 
En leur quaUté de chasseurs, les Arabes étaient 
fétichistes. Ils adoraient des Hons , des aigles , des 
gazelles , tous les animaux, en un mot , de leurs 
plaines sablonneuses (2). Les astres s'étaient placés 
parmi leurs fétiches (3), comme nous avons montré 
que cela doit arriver. Mais le culte des pierres , 

(i) Gibbon, ch. 5o. 

(2) Desbbosses, Culte des dieux fétiches, p. m , tiré de PAlslia- 
ristani. Consultez, du reste, sur rancienne idolâtrie des Arabes, 
PococKE, Specim. Hist. arab.; Sale, Prelimin. Disc, to theKorauj 
AsSEMAMNl , Bibliothèq. oriental. 

(3) Les Hamyarites adoraient le Soleil, et la tribu de Takif la 
Lune. Mahomet détruisit son simulacre, auquel ils étaient si atta- 
chés, 'qu^ilsfir^it plusieurs tentatives pour le conserver. (Abulfeda, 
Vita Mohammed. PooocK. Specim. p. 90.) D est probable que le 
croissant des Turcs a pria 'son origine de cette ancienne adoration de 
la lune. ( Sblden , de Diis; Syr. p. 189.) 
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indice évident de fétichisme , était parmi eux en 
première ligne (i). Ds les arrosaient d'huile et de 
vin, usage que nous retrouverons chez les Grecs ; 
et tel fut toujours leur attachement pour Tune de 
ces idoles , que nous voyons cette pierre braver les 
efforts de rislamisme , et reparaître dans le temple 
de la Gaaba , pour y recevoir , malgré le prophète , 
les hommages des musulmans {a). Le caractère 



(i) Lenn trou idoles 1^ ploB oélèbrea, Alht, Âlazza et Mana, 
étaient Fane lin simulacre de pierre ^ la seconde un morceau de bois» 
et la troisième qne pierre informe. ( MAXiBiE de Ttb , Dissert. B. 
Clément Alex, in Prorept. Arnob. Adv. Gent. VI.) L'idole de 
Thnsaré était une pierre noire et carrée , hante de aix pieds y large 
de deux, sur une base dorée. Les Arabes Tadorenl, dit Suidas, par 
des sacriBces, des libations et des fêtes; et Porphyre ajoute que les 
Dumatiens en Arabie lui immolaient annuellement un jeune garçon , 
qu'ils enterraient sons l'autel. Les Arito adoraient aoeai un arbre, 
probablement l'acacia , et lai avaient même bâti un temple , que 
Mahomet fit détruire par son général Khaled-ben-Valid. La tribu des 
Madaïtes rendait un culte au lion, celle de l^Iorad au cheval, celle 
d'Hamyar à l'aigle. (Pogock. loc. cit. p, 93. Hyde, de Rel. Pers. 
p. i33. Sale , Prelim. Disc. p. 24*) Chaque père de famille avait son 
dieu ou son fétiche, duquel il prenait congé quand il sortait, et qu^il 
saluait en rentrant. (PôcdcE. ib. p. qS.) Certaines idoles étaient 
soumises à Tiniluence des astres : on les nommait Thérapim. 

(a) Le culte de la pierre noire est de toute antiquité en Arabie, et 
surtout à la Mecque , à ce que nous disent les auteurs du pays. Lorsque 
Mahomet fît rebâtir la Gaaba, il plaça dans la muraille cette pierre^ 
objet de l'adoration du peuple, et qu'il voulait soustraire aux regards, 
pour mettre fin à son culte. Mais les nouveaux convertis, attachés à 
leur ancienne habitude, forcèrent les ministres de Tislamisme à 
trouver des prétextes pour motiver leur condescendance à cet égard, 
et ils inventèrent diverses traditions explicatives de l'adoration de la 
pierre noire. (As. ResŒrch. IV, 3, 88.) Les Musulman» loi donnè- 
rent le nom d'Hagîar-Alassovad. Abdallah, fils de Zobéir, la fit 
enlever et transporter dans le sanctuaire de la Gaaba. Hedsohadacfa la 
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des Arabes triompha constamment des circons- 
tances (jui atiraient pti le soumettre au pouvoir 
sacerdotal (i). Les mages , dispersés après les con- 
quêtes d'Alexandre, se réfugièrent dans le désert, 
et se mêlèrent à ses habitants sauvages (2). Mais 
leur influence ne les suivit pas dans cet asile , et 
tout au plus ils introduisirent dans la superstition 
de l'Arabe fétichiste quelques-uns de leurs rites , 
épars et défigurés (3). Ces rites mêmes dont nous 
parlerons ailleurs , nous serviront à prouv» plu- 
sieurs de nos assertions sur le caractère que le 
sacerdoce donne à la religion. 

fit remettre et fon aaciemie plaef . l^onque , mm$ le eallEtt de Môetadtr , 
les CaroMthee pillèrent la Meçqw»» ils enlevèrent de nouveau cette 
pierre , la soupçonnant avec raison d'être une ancienne idole. Elle ne 
fut rapportée que plus de vingt ans après. Les califes en firent mettre 
un moroean dans nne des ' oolonnea du porleU de leur pétais de 
Bagdad , et tous les entrants et les sortants se croyaient obligés de la 
baiser. Aucun Musulman ne penserait avoir satisfait au pèlerinage de 
la Mecque, sUl n'avait baisé plusieurs fou cette pierre merveilleuse. 
On lui attribue la faculté de surnager dans Peau, d'engraisser le 
chameau qui la porte, et de devenir quelquefois si pesante, que 
plusiears bceufs ou chameaux ne sauraient la remuer. L'ancienne 
histoire des Arabes raconte que cette pierre , adorée de tout temps et 
cachée dans la fontaine Zepozem pour qu'elle ne fût pas profanée , 
fut retrouvée par Abdul-Mothaleb , grand-père de Mahomet, éclairé 
par une révélation miraculeuse. Cette anecdote prouve l'antiquité du 
culte des pierres chez les Arabes , et les traces qu'il a laissées. 

(i) Strabon, livre XVI, attribue aux Arabes , sur la foi de quel- 
ques auteurs inconnus , une espèce de division en castes. Mais Strabon 
avait recueilli sur l'Arabie beaucoup de choses évidemment fausses. 

(a) Gagnier, Vie de Mahomet, lU , ix4 ; PococK. Specim. 
146-150. 

(3) Les sacrifices humains furent probablement de ce nombre. 
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CHAPITRE VIL 

Des variétés de ^organisation et des formes 
du pouvoir sacerdotal. 

L'oRGÂiasATiON du sacerdoce n'a pas été iden- 
tiquement la même chez les diverses nations que 
Tastrolâtrie , ou l'adoration des forces occultes de 
la nature physique , avait assujetties au pouvoir 
des prêtres. Cependant, quelque variées que les 
formes paraissent , elles peuvent être ramenées à 
deux catégories , les castes ou trihus héréditaires , 
et les corporations y à la composition desquelles 
Sélection semblerait avoir eu partJ 
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CHAPITRE VIII. 
De la division en castes., 

La division en castes n'a pu avoir pour cause 
première qu'une notion reKgieuse. Les autres cau- 
ses qu'on a alléguées , la beauté supérieuredes races 
privilégiées, la volonté des législateurs, Fempire 
de la conquête, ou la soumission raisonnée des peu- 
ples, sont des explications superficielles et insuf- 
fisantes. 

La beauté des races qu'on a voulu doter de cette 
espèce de suprématie exigerait elle-taême une 
explication. La difficulté serait ajournée, sans être 
résolue. 

Quand nous admettrions, avec des savants mo- 
dernes ( I ) , que les deux ou même les trois castes su- 
périeures qui dominaient dans l'Inde , ne formaient 
orginairement qu'une seule nation , que cette nation 
descendue des montagnes et victorieuse des indi- 
gènes se distinguait d'eux par la blancheur du teint 
et la régularité des traits ( 3 ) , et qu'elle consacra 

(i) KuûPROTH, As. Polygl. p. 42 et suiv. 

(3) « La différence de couleur et de profil, entre les Créoles 
u espagnols et les Péruviens , n'est pas aussi grande , » dit Heeren , 
« que celle qu'on observe entre les bramines et les parias', et je 
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par des institutions fixes , revêtues de Tautorité de 
la religion , sa domination propre et la Servitude 
des vaincus , nous serions pourtant ramenés à re- 
connaître que ces ihstitutions fixes avaient existé 
sur les hauteurs de l'Himalaya et du Caucase , avant 
d'envahir les plaines de Flndostan. Car il est im- 
possible de penser que la seconde caste , celle des 
guerriers, au moment même où la conquête enflait 
son courage et doublait son orgueil , eût accepté 
pour résultat de ses périls et de ses triomphes, une 
innovation toute à son préjudice. Des soldats, gui- 
dés par des prêtres, peuvent, au milieu de leurs 
succès militaires , conserver un superstitieux res- 
pect pour la théocratie mystérieuse à laquelle ils 
rapportent ces succès. Mais cette théocratie doit re- 
poser sur des habitudes antérieures. Les autels peu- 
vent planer sur les camps : mais ce n'est pas du sein 
des camps que , pour la première fois et spontané- 
ment , les autels s'élèvent : et tant que nous n'au- 
rions point découvert la cause de la prééminence 
sacerdotale , dont la division en castes n'est que le 
développement, nous ne nous rapprocherions en 
rien de la sdution du problème. Ainsi , la beauté 
des vainqueurs et la diBormité des vaincus, en les 
admettant dans toute leur étendue , malgré des 

« choisis d^autant plus vobntiers cette comparaison», a)OQte-Vil, 
« que rétablissement des Espagnols dans le Nouveau-Monde, lé glaive 
u et la croix en main, offrirait peut-être la fidèle image de l'élablis- 
(( sèment armé des bramines, au milieu des autochtones de Plnde, 
« si nous avions Thistoire de ces derniers. » Heeren, Idées, I, 6io.) 
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exceptions remarquables, n'expliquerait nullement 
l'institution des castes. Ce serait toujours chez les 
vainqueurs mêmes qu'il faudrait en rechercher le 
principe. 

Lorsque Aristote (i ) la fiiit remonter à Sésostris , 
il se conforme à l'habitude des Grecs , qui rappor- 
taient à œ conquérant toutes les institutions dont 
ils ignoraient la source. Nul législateur ne blesse 
de la sorte l'égaUté naturelle , à moins qu'il ne 
trouve un appui dans une opinion préexistante. 

Les Indiens qui aujourd'hui nous parlent de 
l'expérience de l'anarchie , et du sentiment qui au- 
rait conduit les peuples à l'éviter à tout prix, en 
établissant contre le désordre d'immuables barrié-- 
res , sont , comme nous , des hommes civiUsés , qui , 
formant des conjectures sur des âges fort antérieurs, 
leur prêtent les raffinements de leur propre dvili^ 
sation. H y a, dans l'avilissement des castes infé- 
rieures et dans leur résignation à cet avilissement, 
quelque chose que n'expliqueraient ni la lassitude 
de l'anarchie ni le désir de l'ordre, et qui ne peut 
être le résultat d'une simple combinaison politi- 
que, mais doit remonter à un état social, dans le- 
quel la grande majorité de l'espèce humaine ne 
possédait encore ni la connaissance de ses droits ni 
le sentiment de ses forces (2). 

(OPoiiticvm, 10. 

(a) « 1^ devoir naturel du brame est la paix , Tabstinence , le zèle , 
« la pureté, la patience, la rectitude, la sagesse, la science et la 
« théologie. Le devoir naturel du cuttery est la bravoure , la gloire , 
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L'eflfet delà conq[uête , nousPavons dit plus haut , 
n'est point le gouvernement sacerdotal. Rien ne res- 
semble à ces séparations mystérieuses élevées entre 
les habitants d'un mênie pays. L'inégaHté des rangs 
a pour principe, dans le gouvernement militaire , 
une dijBférence réelle , celle de la force. Le principe 
de l'in^gaUté des castes tient à une opinion de tache ' 
originelle, de souillure indélébile , qu'aucune dis- 
proportion de forcené peut elTacer. Les Brames de 
l'Inde n'ont point conquis de droit le pouvoir pibUti- 
que. Ils ne forment point la caste des guerriers, du 
sein de laquelle sont le plus souvent tirés les rois(i). 
Nous voyons pourtant ces rois , ces guerriers , s'effor- 
cer vainement de pénétrer dans la caste sacrée, et 
reculer le glaive en main devant la barrière qui les 
sépare desBramines désarmés. Niebuhr (2) remar- 
que , comme une singularité , que , pendant son 
séjour dans l'Inde, un prince était parvenu, à 
force de dons et de souplesse , à entrer dans l'ordre 
des Brames (3). 



'c la générosité et la noblesse. Le devoir naturel du Vaisya est le 
« travail, le soin de ses champs et de son commerce. Le devoir 
« naturel du soudra est la servitude. » Bhagaat Gita , p. i3o. 

(i) Hebder, Phil. de l'Hist. m, 35. 

(2) Voy. en Arabie, H, 17. 

(3) Un auteur allemand (Meiners, de Orig. castar. Gomm. Soc. 
Gœtt.) a proposé, sur Toçigine des castes, an système ingénieux, 
mais admissible seulement pour Tun des pays que Thistoire nous 
montre clairement avoir été divisé en castes , nous voulons dire 
rÉgypte , l'Inde et PÉthiopie. Il suppose deux migrations , dont la 
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Ce n'est pas que nous considérions la division 
en castes , précisément comme une invention sacer- 
dotale. Elle a pu trouver sa source dans une dis- 
position naturelle à l'homme : il est assez enclin à 
rendre ses institutions plus fixes, par un partage 



première aurait été subjagaée par la seconde, et regarde la classe 
intermédiaire comme le produit du mélange des deux classes primi- 
tives. Cette hypothèse devient probable lorsqu'on la restreint à 
rÉgypte. UÉgypte a été peuplée , nous avons déjà eu Poccasion de 
Fobserver, par des colonies éthiopiennes et indiennes (Medœbs, 
Hist. gen. hum. p. 29. KA.BBfPF£R, Hist.' du Japon , H, 90. Rooke, 
p. a3. Heeren, Idées, II, 565-568, et surtout la note 7); et la division 
en castes, établie dans Plnde et dans TÉthiopie , peut avoir été 
transportée par les colons dans leurs nouveaux établissements. Elle 
a dil sY niain tenir d'autant mieux que la diversité des races est 
venue à son secours. Hérodote déclare les Égyptiens un peuple noir , 
à cheveux crépus. (Hérod. H, 104.) Il est certain quUl y a eu en 
Egypte plusieurs races d^hommes , qui se sont livré de violents 
combats : car, sur quelques monuments nouvellement découverts, 
on voit des hommes rouges frappant ou tuant des hommes noirs 
(Denon, Voy. en Egypte, H, 228. Heerei;, H, 544*55 1), tandis 
que sur un plus grand nombre, sur les bas- reliefs du temple d^Osiris, 
par exemple, dans Pile de Philé, ce sont les hommes noirs qui tuent 
les hommes rouges que des savants ont pris , non sans vraisemblance , 
pour des Hycsos, pasteurs, ou des Juifs. (Gœrr. As. Myth. Gesch. 
Préf. Xxxn-xxxm.) Mais lorsque Pautenr de cette hypothèse, qui 
•expliquerait ainsi d'une manière satisfaisante la transplantation de 
la division en castes d'un pays dans un autre, veut l'appliquer à 
Torigine de cette institution , ses raisonnements portent à faux. Toute 
colonie, dont la patrie primitive n'aurait pas été elle-même divisée 
en castes , n'aurait pas introduit ailleurs cette division. On peut donc 
attribuer à des colonies indiennes ou éthiopiennes la division des 
^gypti^ens en castes ^ mais il faudra toujours expliquer l'origine de 
cette division aux Indes ou en Ethiopie ^ et si l'on prétendait,» suivant 
nne tradition reçue. (Voy. de Legentil,!, 90-91), que les ancêtres 
des brames étaient eux-mêmes des étrangers, l'on n'aurait encore 
reculé TobjecUon que d'un degré. 
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plus OU moins régulier des diflFérentes occupations 
de la vie entre diflférentes classes. Ce penchant, qui 
prévaut quelquefois au sein de la civilisation, se fait 
déjà remarquer chez les tribus sauvages. Les Iro- 
quois et les Algonquins se sont réunis ,' il y a peu de 
siècles, à la condition que les uns seraient agricul- 
teurs, les autres chasseurs (i). Chez quelques hor- 
des africaines, il y a des pécheurs et des chasseurs 
héréditaires (2); et chez les Turcs (3), l'administra- 
tion de la justice est la propriété de certaines famil- 
les , qui en exercent héréditairement les fonctions. 
Les Lapons ont des races de magiciens (4) , et l'on 
en rencontrait de médecins et de poètes, parmi les 
montagnards de TÉcosse, jusqu'à la fin du dix-hui- 
tième siècle. (5). 

L'homme a donc pu , sans calcul intéressé de la 
part d'tme classe, considérer les ehfans de ceux qu'il 
croyait favorisés par les Dieux , comme appelés à 
l'héritage de cette faveur. Mais le sacerdoce a tiré 
parti de ce penchant de l'homme, comme de tout 
ce qui est dans la nature ; et pour en mieux profiter, 
il l'a combiné avec une notion également naturelle , 
celle de pureté et d'impureté. 

Il y a des cfimats qui rendent certains ahments 



(i) Journal de Gharievoix. 

(2) IsEBTS , Voy. p. 224. 

(3) Porter sur les Turcs. 

(4) Voyages d'Acerbi. 

(5) Pennant, a Tour in Scolland. 
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nuisibles, certaines maladies communes ou con- 
tagieuses. Les pays très-chauds obligent leurs 
habitants k des bains et des ablutions fréquentes. 
De là des abstinences ou des précautions indiquées 
par la nécessité et bientôt consacrées par l'habi- 
tude. Les prêtres trouvèrent dans ces précautions 
ou ces abstinences le germe d'une notion mysté- 
rieuse qu'ils étendirentet dérveloppèrent. Mille cir- 
constances indiflSéréntes, mille rencontres fortuites 
devinrent dans leur doctrine des causes d'impu* 
reté. Rien ne paraîtra plus simple, si l'on réflé- 
chit à la multitude de cérémonies, d'expiatiœis , 
de purifications que cette notion entraine , et dans 
lesquelles l'intervention du sacerdoce fut toujours 
représentée comme indispensable. 

Aussi les idées de souillure occupent-elles une 
place importaiate dans les religions soumises aux 
jMpêtres. On voit, dans les pré tendus extraits d'Her- 
mès, par Stobée (i), les éléments se plaindre 
d'être souillés. On connait le respect qu'avaient 
pour eux les peuples de l'Occident et du Nord ; 
leur crainte de les profaner, en y jetant des choses 
immondes^ et l'opinion qui plaçait dans cette 
catégorie tout ce qui émanait de l'homme, son 
souffle , ses cheveux et sa dépouille mortelle. 

Ce qui prouve que ces idées étaient devenues 
l'objet d'un calcul intéressé , c'est que l'arbitraire 
se glissa bientôt dans l'interdiction des aliments. 

(1)11,968^,6. 
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Leur salubrité ou leur insalubrité cessèrent d'être 
en premièrq ligne. La règle établie, on voulut 
l'expliquer par des motife de ce genre : mais la 
plupart du temps ces motifs se sont trouvés 
faux (i). 

Le sentiment religieux peut aussi avoir eu sa 
part à l'institution des castes. L'idée de la pureté 
est l'une de celles qu^il chérit le plus ; et il a dû 
adopter avec avidité ce qui était raconté à cet 
égard, par des mortels privilégiés qui comman- 
daient tour à. tour le respect et la crainte. - 

Les notions de pureté et l'impureté une fois 
admises, il dut arriver que , parmi fes professions 
nécessaires à la vie , plusieurs condanmèrent ceux 
qui s'y livraient à contracter diverses souillures. 
Ces professions s'exerÇant assez naturellement de 
père en fils, il s'établit entre les classes une sorte 
de gradation. Il y en eut qui ne purent approcher 
des autres sans une purification préalable, et 
bientôt chacun mit son orgueil à n'être approché 
que par le plus petit nombre d'individus qu'il 
était possible, parce que tous ceux dont il évitait 
le contact lui paraissaient des créatures d'un ordre 
inférieur (2). 



(i) Meinebs, Crit. Gesch. der Relig. I , aag-aSi. 

(a) Les idées d'impureté, consacrées chez les Hébreux , sans aucun 
rapport avec Tinstitution des castes , introduisirent néanmoins dans 
rintérieur de certaines sectes juives quelque chose de pareil. Les 
Esséniens étaient divisés en quatre classes, séparées Tune de Tautre 
presque autant que les castes indiennes. Quand un membre de la . 
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Le sacerdoce , placé au sommet de la hiérarchie 
sociale , encouragea ces notions , qui étaient d'au- 
tant plus favorables à ses vues, qu'elles étahlis- 
saient une distinction tout à la fois permanente , 
puisqu'elle était héréditaire ; incontestable , puis- 
qu'elle reposait sur la volonté des dieux ; appli- 
cable à tous les instants, puisqu'elle prescrivait 
des formes qui devaient être observées dans les 
relations les plus habituelles. Ainsi les prêtres 
égyptiens, non contents d'écarter les étrangers 
qui se nourrissaient d'aliments immondes , obli- 
geaient quiconque se présentait devant eux à des 
ablutions réitérées (i)- 

De la sorte , des séparations que la nature et 
l'usage avaient introduites d'abord entre les di- 
verses classes, mais que leur volonté et les progrès 
de la civilisation pouvaient renverser et aui-aient 
renversées , devinrent , par l'intermédiaire du 
sacerdoce, d'insurmontables barrières. Sous ce 
point de vue, l'institution des castes peut être 
regardée comme son ouvrage. Interprète de la loi 
divine , il appuya cette institution de son autorité. 
D'accidentelle et précaire qu'elle était , il la rendit 
inviolable et sacrée. H parqua l'espèce humaine , 
si l'on peut employer ce mot , et la subdivisant 



caste supérieure était touché par un individu de Pune des trois 
autres , il se purifiait, comme s^il eût été souillé par rattauchemeut 
d'un étranger. 

(i) Poupoïh. Sghhiot de Sac. et Sacr. Mg. p. 57. 

II. 4 
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en fractions isolées, Tempêdha de se réunir contre 
ses tyrans qui se disaient ses guides. 

Les pays où ^institution des castes se trouve le 
plus clairement et le plus solidement établie , sont 
précisément ceux*âatis lesquels se combinent l'ado- 
ration des astres et là chaleur du climat ; cause 
secondaire , comme Aous Pavons dit , mais très- 
favorable à la puissance des prêtres. 

Au^si font-ils toujours remonter aux dieux cette 
classification de l'espèce humaine. Chez les In- 
diens; Brama en est l'auteur (i). Isis l'établit chez 
les Égyptiens. Diemschid, dirigé par un héros 
sous l'immédiate inspiration d'Oromaze, partage 
en quatre classes les habitants de la Bactriane (2) ; 
et dans l'antiq-ue Assyrie , c'est encore Maha- 
bad (3) , le premier législateur , le premier roi , 

(i) Brama voyant la terre videtl^habitants, créa de sa bouche un 
fils qa'il nomma Brahmm , et qui fut la tige de la caste des Brames, 
n lui révéla les Vèdes émanés de ses quatre bouches. Brahmau , 
dont la mission consistait à interpréter et à répandre la parole divine y 
se retira dans la profondeur des bois. Là , il se voyait menacé sans 
. cesse par les anîmanx féroces. Il invoqua son père contre ces dangers. 
Du bras droit de Brama sortit alors un Gutterie (guerrier) qui , «n 
se mariant avec sa sœur, que le créateur avait tiré de son bras 
gauehe , fut la souche de la seconde caste. Mais *totkt entier à la 
défiense de son frère aîné, il ne pouvait cultiver la terre ni pourvoir 
à ses besoins. De la cuisse droit» de Brama , naquit Vaisya , auquel 
la caste des agricukears et des commerçants dut la naissance. Enfin 
les travaux serviles restant à exécuter, le pied droit de Brama enfanta 
un fils , Soudra , qui , de même que ées descendants , fût consacré à 
la servitude. (PôUBR, Myth. des Indiens.) 

(2) Arbibn , Vn. Strabon, XVI. 

(3) DABiSTi^, p. 35-5o ; traduction de Dalbèrg. Le Dabistan a 
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mais àiissi le premîeir prophète et Tinventeur du 
premier langage, qui divise en castes les peuples 
soumis (i). 

passé long-temps pour être une traduction persane d'un manuscrit 
Pefatl^i, par un Mafaométan de Gtchemire, Sheîk Mohammed 
Mol^sen , surnommé Fani. Mais il paraît aujourd'hui plus vraifem- 
b'iable y diaprés les recherches de M. Silveslre de Sacy , que cet 
ouvrage , àinbi que le Desatii* ^ autre '|>rélendu ^aÀûiterit Pelilvi ati- 
4|nel le DabistAn fait des allusions fréquentes, est Pœuvre de quelque 
faussaire indien , écrivant postérieurement à rétablissement du ma- 
Iiométisme , et àous rinftuènce de cette croyance conquérante. Ce- 
pendant , comme l'auteur de cette imposture mmonçait le tablei^n 
des religions de l'Âsid dè« la pltta hante antiquité , il a dû rieoneilUr 
les traditions le» plus woieoiies ; et celle qui attribue à la division 
en castes une origine surnaturelle est d'autant plus certainement de 
ce nombre, qu'elle s'accorde avec ce que toutes les autres mythologies 
racontent sur ce point 

(^) Xth. fait prouve coinl^ién les prêtres sont attaches à là division 
en castes. Là ëëute '^ersécuAô^ qui ait eu tîèu dans ITn^e a été 
exercée cdntlre les Bbùddh^Sstës , tioii a cause dé leur doctrine reiir 
gîèuse/mds parce qu'ils àt'taquèrent la division en casWs , et vou- 
larënt la détruire. (SctiLÉG. Weîsh. der Ihdîer, p. i85.) Cette 
jNÎrticularité explique les cdAtradiclioûs des ïn£ens au sujet de 
Bouddha. Il est, d'après eux, le néuvièVne avatar ou la neuvième 
incarnation de Wichnou.^Vo'y. A!6<yÙL-FA2EL,'dîttisl''Ayîn Akbery.) 
Mais il ne jouit d^aueun culte :'8e8 teil^hte acbt èéserts, i«8 idoles 
renverwes. Tout ce qui le concerne est entouré d'utfe éorte d'horreur. 
La (planète à laquelle il firéside i(Meroare) est aidcusée dHme iitfltiènoe 
fonésté. Cependant , comme Pobserve Creutzér (Trid. &. p. 3ôb) , 
il n'y a ^u'nn pas de la philovcq^lrie vedsfnta att tk)ttââhttiriitfe. 
A. W. Schlegel , en parcourant les doctrines branSfaïques , €ériidnlre 
celte identité. (Indiscb. Bibl. 1,4) 4>4.0 ^^^^^ ^^ réforme de Bouddha 
tendait à effacer la distinction des castes. De là la vague fiétris3ure 
qui pèse sur son nom et la proscription de ses sectateurs. Il y a plus ; 
la division en castes a tant d'attraits pour le sacerdoce , que les prêtres 
bouddhistes , qui dominent dans Pile de Ceylan , y oi&t réintroduit, 
contre l'intention et les préceptes de leur fondateur , quelque chose 
de semblable. Les radis ou radias sont les parias de cette île. Qpi- 

4- 
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Cette division est en général assez uniforme. 
Les variations peu importantes qu'on remarque 
dans les récits des voyageurs n'ébranlent point 
l'authenticité et ne changent rien à la natuTe du 
fait principal. 

De nos jours , non moins que dans l'antiquité la 
plus reculée, le premier ordre aux Indes est celui 
des Brames (i), le second celui des guerriers (2). 
Il importe peu que sur les ordres inférieurs les 
relations diffèrent (3). Les institutions d'une con- 

conque les toache , même par hasard , devient impur. Ils sont obligés 
de se jeter sur le ventre, lorsqu'ils rencontrent un membre de la 
caste supérieure. Cette conduite des prêtres bouddhistes nous a rap- 
pelé oélle des premiers réformateurs protestants , qui , proscrits dans 
les pays catholiques pour avoir réclamé la liberté d'examen , ont 
proscrit à leur tour dans les états où ils étaient devenus une puis- 
sance, ceux qui réclamaient cette même liberté. La nature a accordé 
aux radias de Pile de Geylan , en dédommagement de leur proscrip- 
tion , des femmes plus belles que celles d'aucune autre caste. Aussi 
les riches les enlèvent , ayant adopté pour règle que les femmes ne 
sont impures que pour les femmes. Ce fait renverse l'hypothèse qui 
attribue l'avilissement des parias à leur difformité. 

(i) lU se disent issus de la tête de Brama. 

(a) Issus des épatiles de Brama. Cette généalogie divine des castes 
est rapportée dans le symbole des Brames. Peut-être, ajoutent tes 
auteurs de ce symbole, ces généalogies sont-elles allégorique*, mais 
nous les croyons très-réelles. (Bhag. Gita, Fi:éf. xxxYi.) Nous 
retrouvons la caste des guerriers, on Gntteries, dans les Gatbseî 
d'Arwen. (Lib. V, aa.) 

(3) Pybaud (I, 265) prétend qu'il n'y a que trois ordres. Anquetil 
(p. 145) en compte cinq. Hamilton dit qu'il y en a huit (I, 3io). 
Ces auteurs nient que les marchands forment un ordre à part. Dow , 
Sonnerat etNiebuhr l'affirment. Lacroze (Christianisme des Indes, 
p. 433-476) porte le nombre des castes à quatre-vingt-dix-huit. Maïs 
tous placent en tête le sacerdoce. 
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trée exposée sans cesse à des invasions et perpé- 
tuellement asservie par des étrangers ont dû se 
ressentir de cette suite de bouleversements. Mais 
il n'en est pas moins constaté que les individus 
des diverses castes sont séparés par une barrière 
religieuse et ne peuvent même dans les habitudes 
de la vie s'approcher les uns des autres qu'à une 
distance déterminée par la religion (i). Lorsque 
cette distance est franchie , le membre de la caste 
supérieure est déchu de son rang, et n'échappe à 
l'esclavage que par l'apostasie ou la fuite (2). Le 
même sort l'attend , si ses lèvres touchent à un 
mets préparé par un homme d'une caste infé- 
rieure (3). Les Bramines pauvres qui sont employés 
chez de riches Indiens , en qualité de secrétaires , 
croiraient se dégrader , en mangeant avec leurs 
maîtres (4). 

(i) Entre le Brame et le guerrier, le rapprochement est permis, 
mais PattoQchement est illicite : entre le cultivateur et le bramd, la 
distance est de 36 pas : entre le guerrier et Partisan , elle doit être de 
douze : entre le brame et Partisan , elle est de 5o : entre celui-ci et 
le guerrier, de 3o, et Partisan doit rester à 12 pas du cultivateur. 
Vof. dans les Recherches asiatiques, tome V, l'extrait du livre 
intitulé KeruUOodputter, livre qui est en grande vénération parmi 
les habitants de la côte du Malabar. 

(q) Quand un Indien est chassé de sa caste, son père, sa mère, sa 
femme , tout le monde l'abandonne. 

(3) Asiat. Res. V<^. 5-i6. 

(4) Niebuhr , Voy. 0,7. Il est même de la dignité des deux pre- 
miers ordres d^gnorer de queb aliments le reste de la nation se 
nourrit. M. Hamilton raconte qu'ayant consulté un Zimeudar sur 
Parbre nommé Madhora et sur son utilité, celui*ci regarda ces 
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Td est chez œs peuples l'ascendapt de ces nçH 
tioDS sui; la distinction des castes, qu'elles rem- 
portent dans leur esprit sur Fint^êt menaede 
leur religion : car ils réduisent les Indiens deve- 
nus inunondes à se réfugier dans Le mahom4tisn)ie , 
sous pçine d'être vendus comme esclaves. Aussi 
l'ajgLteur arabe qui nous a transnais ces détails 
attribue-t-il cette intolérance à la volonté de Dieu, 
qui , de 1^ sorte , contraint ses propres ennemis à, 
Êivoriser le triomphe de la foj et la, multiplicatÎQn 
des fidèles (ij. 

A plus forte raison , les mariages inégaux sont- 
ils défen^s?^. La n^ort en était jadis la p^e inévi- 
table. L'adoucissjement des mœurs a substitué à 
cette punition celle du bannis^ment , et les bra- 
mes se sont arrogé le droit de prendre des fenunes 
dans la caste des guerriers (2), Mais si le temps et 
la nature ont ainsi mitigé la sévérité des institu- 
tions , les races croisées qui résultent de ces aUianr- 
ces impies sont toujours considérées avec défaveur, 
et des professions ignobles leur sont assignées (3). 

Au plus bas échelon de cette hiérarchie tyran- 
nique, on aperçoit une race proscrite , en dehors 



questions comme an outrage , et lui répondit d'un ton de reproche : 
Que puis- je savoir relativement à un arbre qui ne aert qu'au peuple? 
(As. Res. I, 3o5.) 

(1) Description du Malabar, par ZEBREDDiBN-MniKixiM, écrite en 
arabe, vers Pan 1^79. 

(2) Asiat.Res. V,i6. 

(3) Asiat. Res. V, 53.67. 
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de l'état social. Les malheureux Parias ^ conune ou 
sait , pêcheurs ou tanneurs pour la plupart , ne sont 
pas au rang des hoiiunes.(i); U sont e^^clus. de toute 
société, repoussés de3 chemins , des.fgntain^s , des 
temples; leur attouchement, leur pré^nce, leur, 
soufflç sont ii;^purs.. Autrefois on pouvait les tuer 
sans crime ; aujourd'hui encore , les autres castes 
se feraient scrupule de les secourir (2). 



(1) Herdeb, PhiL de THist. m, 43. Rooer, Pagm. Indien, l, 3. 
Pybabd^ I, 276. On peut voir une description détaillée et révoltante 
de cette misérable caste, dans le Yoyags au pays de Bambou, p. 76. 
Les lois de Menou sanctionnent la proscription des Parias. (Lois de 
Menon, p. 38 1.) Ils sont les exécuteurs dm crônineU oondamnésà 
mort. . ( SoNMEBAT , l , 47O ^^^' ^ V^^ prpuye que ce n'est point ^n 
cette. qualité qu'ils sont immonde^^ c'est que leur no^nbre est tel- 
lement considérable qu'ils»ne, sauraient se restreixidre à une profession 
pareille. Ils ne sont point inûunes parce qu'ils Texercent, ils l'exer- 
cent parce qu'ils sont infâmes. Les Indiens , qui prennent soin des ser- 
pents et des insectes, laisseraient périr un paria de peur de le toucher, 
(a) On a révoqué en doute l'état de proscription dans lequel la 
religion précipite les parias. On a objecté l'impossibilité d'empêcher 
qoe dans les villes commerçantes, comme Bénarès, Patna, Delhi, 
Agra, ces parias, commerçants eux-mêmes , ne rencontrent à chaque 
instant des cntteries on des brames, et n'aient avec eux de fréquentes 
communications. Nous accordons volontiers que le temps et l'industrie 
modifient les institutions et les font dévier de leur rigueur première. 
Mais il n'eu est pas moins vrai que le principe veUgîeux subsiste; 
que les livres sacrés des Indiens l'établissent et le recommandent ; 
qu'il est dit formellement dans plusieurs de ces livres que le meurtre 
d'un paria est une action permise.* L'époque à laquelle ces meurtres 
avaient lien impunément , est , à ce que prétend un écrivain qui 
voudrait justifier les Indiens de cette imputation , plus éloignée de 
leurs mœurs actuelles que nous ne le sommes des lois de saint Louis 
qui ordonnaient de brûler les lèvres et de percer la langue à tous 
ceux qui juraient ou blasphémaient, (pes Castes de l'Inde , ou lettres 
sur les Indoux, Paris i8aa.) Mais ces paroles mêmes, dans la bouche 
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Par une disposition singulière , Thomme cherche 
à se consoler de l'oppression , plutôt en Texerçant 
lui-même qu'en lui résistant. Les Parias entre eux 
se sont subdivisés en ordres qui se renvoient le mé- 
pris dont onles couvre. L'horreur qu'ils manifestent 
leur setohle un dédommagement de celle qu'ils 
inspirent. 

L'institution des castes était consacrée en Egypte 
d'une manière non moins immuable (i). Les gran- 



d'on apoliogîste déclaré des mœars et des coatumes de PInde, prou- 
vent qu'autrefois du moins l'accusation qu'il repousse en leur nom 
n'était que trop fondée. Nous n'avons point à examiner ici quelle a 
pu être la première origine des parias , eu , poitr employer une 
dénomination moins usitée en Europe, des tchandalas, qu'un autre 
écrivain nous présente comme soumis à des lois fixes, et gouvernés 
autrefois par des monarques. H nous suffit qu'après s'être appuyé 
de faits peu démontrés et de traditions vagues, celle, par exemple, 
d'une alliance entre les princes indiens et les souverains des tcban- 
dalas, il ait reconnu que ces derniers étaient des êtres avilis; que 
les fables indiennes, pour exprimer la dégradation dans ^li^uelle 
l'homme tombe par ses fautes, nous le montrent transformé ta 
tchandala, c'est-à-dire descendu au rang des brutes ; que ces tchan- 
dalas ou parias se nourrissent de cadavres, qu'ib ne puissent jamais 
rentrer en grâce, et que leur nom même soit donné à tous lea 
malfaiteurs indistinctement : l'ingénieuse découverte de M. Scblegel, 
sur l'identité des parias et des bohémiens, émigrés de l'Inde, dont 
les moeurs et les abominables pratiques sont encore celles de leurs 
ancêtres, ne prouve que mieux Tavilissoment qui peut résulter pour 
l'espèce humaine d'une proscription sacerdotale. 

(ï) Voy. sur les castes Égyptiennes, Hecatjh Fragm. Âpud. 
GBfeUTZBR fragment. Hist. Antiq. Gnec. p. aS Gbeutz. Symb. I. 
277.HEBBEN, Idem, U, 554. ^ q»® ^^^ ^^™ ^^ ^® l'Egypte 
s'applique à l'Ethiopie. « Hurima utrique genti fuisse communia : 
reges pro Diis habere : statuarum formas et litterarum caractera , 
cœlum saoerdotum , etc. » Diod. I. 
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des divisions étaient les mêmes. Les différences de 
détail qui tiennent à des énumérations incomplètes 
ou à des subdivisions qu'on a méconnues, sont de 
peu d'importance (i). Il nous suflStque les prêtres 
soient toujours héréditairement la première de 
toutes les classes (2); les guerriers formaient la 
seconde (3) , et il est remarquable que les gardeurs 
de troupeaux étaient en Egypte , comme les Parias 
aux Indes , l'objet du mépris universel (4). Seuls 
entre tous les Égyptiens, dit Hérodote , ils ne peu- 
vent entrer dans les temples. Personne ne veut leur 
donner ses filles en mariage ni épouser les leurs. Ils 
ne se marient qu'entre eux (5). 

(i) Hérodote (II, 164 ) compte sept clavses, dont les membres 
devaient rester fidèles à la profession de leurs pères. Diodore , dans 
un endroit, n^en indique que trois (l, a-8); et Strabon (XVIi) 
confirme cette assertion par son témoignage. Cependant le même 
Diodore porte ailleurs (l , 73-74) ces divisions an nombre de cinq ; 
et Platon distingue six ordres, les prêtres, les soldats, les agricul- 
teurs , les artisans , les chasseurs et les bergers. (In Timieo.) 

(a) Dès le temps de Joseph , les prêtres interprètes des hiéroglyphes 
formaient déjà uùe classe à part. (Euseb. Pnep. Ëvang. lib. IL ) Les 
Egyptiens comptaient à Thèbes , depuis Menés jusqu'au temps d'Hé- 
catée de Milet, 345 prêtres, qui s^étaient succédé de père en fils. 
(HéROD. U, 143.) 

(3) La caste militaire se composait de deux grandes tribus, les her- 
motybiens et lescalasîriens, auxquels étaient assignés en propreté 
quelques-uns des nomes les plus fertiles de l'Egypte. Toute occupa- 
tion mécanique leur était interdite. (HÉBOD. U, 164, 368. DiOD. I, 
73. Letromne sur Rollin.) 

(4) Genèse, XLVI, 34. 

(5) HÉROD. II, 47- Le mépris des Égyptiens pour les gardeurs de 
pourceaux, venait de leur haine contre les tribus nomades, qui me- 
naçaient per^iéluellement leur repos et leurs propriétés. D'après le 
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Il ne faut pas mécomiaître tou,tefois quelqiuîs dif- 
férences qu'u» œil attentif démêle entre les insU-. 
tutions de l'In^ç. et celles de l'Egypte. CelljBs-ci 
tenaient peut-être à la politique autant qu'à 1^ reli- 
gion (i). Le passage d'Hérodote que nous venons 



gfnre de via des ptstem», dit M* Heeren {idfm, £(, 635) , on ne de- 
vait les regarder en Egypte que comme des ennemis quUl fallait sup- 
porter , faute de pouvoir s'en délivrer toùt-à-fait. Le vaste et monta- 
gneux pays qu'ils habitaient n'était qu'imparfaitement soumis par les 
Pharaon», et l'assujettissement des ho^ea errantes était toujours in- 
certain et précaire. Delà les sentiments d'aversion que les Égyptiens 
éprouvaient pour eux , et que la caste sacerdotale entretenait avec 
soin. Le passage de la Genèse, XL VI, 34, prouve que cette défaveur 
remonte jusqu'aux âges les plus reculés. 

(i) Un auteur allemand, des lumières duquel j'aime à reconnaître 
que j'ai profité , M. Heeren , me parait cependant s'être exagéré à ce 
sujet la part de la politique, k Les castes , » dit-il (Ideen , U , 594) , 
« ne s^établirent en Egypte d'une manière positive, qu'après la réu- 
<c nion de cette contrée en un seul royaume. Bien que l'origine de 
« cette institution ne se laisse pas déduire liistoriquement ^ on peut 
« la rapporter sans hésitation à la différence des peuplades. La politi- 
« que qui, luttant contre l'enfance des sociétés, avait cru découvrir 
« dans la séparation rigoureuse des métiers un moyen de favoriser leur 
« perfectionnement , se pressa de s'en emparer. La preuve en est que 
(( plus tard encore , on créa de nouvelles castes, celle des interprètes, 
« par exemple, du tempsdefîsamméticus. » En accordant une si grande 
part à la politique, M. Heeren suppose une chose qui n'existe pas : 
c'est que les hommes calculent ce qu'ils ne connaissent point. On 
parle toujours de ce que les chefs des sociétés ont inventé pour faire 
faire des progrès à ces sociétés. Mais ils ne savaient pas même que ces 
progrès fussent désirables. Ils ne savaient pas davantage que tel ou tel 
mode d'organisation non encore essayé fût un moyen pour favoriser 
ces progrès. Les chefs des sociétés n'étaient pas tombés du ciel. Us 
n'étaient guère supérieurs à leurs sujets. On leur prête une prescience 
qu'ils n'ont pu avoir. Quant à la caste des interprètes, la seule dont 
nous connaissions exactement l'origine , si sa création prouve sous un 
certain rapport les progrès de la civilisation, les circonstances qui 
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de dter indique une exception dirigée contre les 
pasteups^ et donnerait à croire que l'hérédité des 
professions était consacrée plus sévèrement que 
celle des races , c'esfr-à-'dire que les mariages entre 
les castes inférieures n'étaient pas aussi fortement 
réprouvé^ que chez Ips Indiens, Ces cartes infé- 
rieures étaient traitées plutôt avec une dureté des- 
potique qu'avec une horreur superstitieuse, La 
politique égyptienne , qui calculait tout pour l'u- 
tilité , ne les repoussait pas de Fétat social, mais 
leur en faisait supporter, avec une rigueur exces- 
sive , tous les travaux et toutes les peines (i). La 
division des castes était aux Indes purement xme 
affaire de conscience; en Egypte il s'y mêlait de 
l'administration. 



raccompagnèrent démontrent la différence de cette caste et de celles 
qu'on pent vraiment regarder comme égyptiennes. Psammétîcns ron- 
lait gréciscr sa nation , et dans ce dessein , il fit élever beaucoup de 
jeanes gens par des Grecs qu'il appela en Egypte , pour y enseigner 
la langue et y naturaliser les mœurs de la Grèce. Mais la haine na- 
tionale se déclara contre les instituteurs et les élèves. Un grand nom- 
bre de membres ^fp castes si^érieûres émigra , et les enfants éievés 
dans les habitudes grecques furent pour ie peuple une race immonde. 
On ne voulut les recevoir ou les garder dan» aucune caste. Ils furent 
forcés d'en former une eutce eux qui. prit son nom de la profession 
qu'ib exerçaient, et qui fat toujours odieuse en Egypte, comme souil- 
lée et comme étrangère. 

(i) Les travaux dont les Juifs, dan» la Bible, se plaignent d'être 
accablés par les Égyptien», prouvent ceux qu^on imposai^ en Egypte 
aux classes inférieures. 
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Des Corporations sacerdotales remplaçant 
les castes. 

Les Éthiopiens , les Indiens et les habitants de 
FÉgypte sont les peuples de l'antiquité chez les- 
quels on aperçoit le plus clairement la division en 
castes. Chez plusieurs autres , divers symptômes 
semblent indiquer que cette division avait existé y 
mais s'était affaiblie. Il est , par exemple , vraisem- 
blable que , dans la patrie primitive des mages , 
en Médie et surtout en Bactriane, cet ordre était 
une véritable caste : mais la révolution qui le trans- 
porta dans la Perse proprement dite , l'ayant placé 
plus oumoins sous la dépendance du pouvoir royal, 
dénatura l'institution. Bien que prescrite formel- 
lement par Zoroastre(i), la division en castes ne 



(i) NouB parlerons ailleurs de la réforme opérée dans la religion des 
Perses par Zoroastre , le protégé et Pinstrument d^uit vainqueur, et 
qui rattacha un code de despotisme religieux et politique aux anciens 
souvenirs d'un peuple policé que des' barbares avaient asservi. Il ap- 
puya la division en castes sur des traditions sacrées, séparant la nation, 
soit en sept classes correspondant aux sept amsohaspands, serviteurs 
d'Oromaze, soit en quatre, analogues aux quatre éléments. Mais cette 
classification théocratique , héritage d'un sacerdoce déchu , se modifia 
rapidement par Teffet graduel de la conquête; les barrières politiques 
subsistèrent ; la notion religieuse s'afiaiblit. 
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fut jamais mise en pratique avec scrupule et exac- 
titude. Nous apercevons bien chez les Perses une 
classe de nobles, une de guerriers, une de labou-* 
reurs ; mais rien ne prouve que ces classes fussent 
nécessairement héréditaires. L'hérédité du sacer- 
doce est seule attestée par les anciens ( i ) . 

D en est de même des Mexicains (2) , des Hé- 
breux , de tous les peuples méridionaux soumis 
au pouvoir des prêtres. Mais en remontant vers 
l'Occident et le Nord , l'hérédité disparaît , et 
nous trouvons des corporations qui semblent élec- 
tives. 

César rapporte que les membres de la noblesse 
pouvaient entrer dans l'ordre des druides (3). Por- 
phyre va plus loin : selon lui, les corporations sa- 
cerdotales étaient composées , sans distinction de 



(1) Htde, de Rel. Persar. p. 354- Per secala mnlta... apud Persas 
nemo nisi sacerdolîs ûlius in sacerdotio succedebat. ScuMUiT, de Sa- 
cerd. et Sacrif. ^g. p. 8. On peut Consulter au reste, sur la constitu- 
tion du clergé chez les Perses, Ammien Marcellin, XXIII, SoiiiN, 
cap. 55. Les mages avaient un chef nommé archimage. (SozoBCÈNE, 
n, 73.) Ils étaient divisés en troi? classes : les Destur-Mobeds, maî-r 
très accomplis } les Mobeds, maîtres ^ les Herbeds, apprentis. (ZiCnda- 
Vesta, IL) L'observance des usages religieux, des formules, prières 
ou liturgies leur était confiée. (Hérod. I, i32.) Une hiérarchie à peu 
près pareille subsiste chez les Guèbres. Cinq classes de prêtres se par- 
tagent les fonctions sacrées. Leur principal collège est à Yesd , ville 
an nord d'Ispahan. 

(2) Certaines familles avaient le droit d'être les prêtres héréditaires 
de Vitzii-Pnfzli. (Acosta^ Hist. natur. et morale des Indes occi- 
dent. ) 

(3) C^AR, de Belle Gallico, VI, i4. Peixoutier, VÏI, 265. 
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faces , de tous ceux qui cfcteïlaiént ragrément de 
la ville ou de la contrée (i). 

L'on ne peut néanmoins admettre que les prê-* 
très , revêtus d'une autorité îmniehse , fussent dis- 
iposés à en faire part aux premiers venus. Ce qui 
nous parait probable , c'e^t que, si ces corporations 
étaient électives de droit , elles étaient héréditaires 
de fait (2). Nous Ksôns dans Dîôdôre que chez ces 
mêmes peuples d'à Nord, certaines famîlleis étaient 
cbat-gées , de père en fils, de tout ce qui concer- 
nait le culte des dîeùx (3). Les jeûnes nobles étaient 
astreints à un noviciat de vingt ans, sous la direction 
des druides (4) ; et les nations luêmés qui avaient 
conservé la tacultê d'élire leurs princes, recomiais- 
saîent aux prêtres le droit dé choisir le chef des 
prêtres (5). 

(i) PoRPHYR. de Abstin. IV, 17. 

(a) niktitse déâérr beaucoup des asàérlions de ceâx qdi prononcent 
le plus affirmativement stir des faità séparés de iious par une telle dis- 
tance de lieuiE et de âiècles. MEINÉïrà (^rit. Gesch. Il, S27 ) croit voir au 
Mexique un sacerdoce électif, à côté de ^jrétrôs hérédîtaîrés. Le carac- 
tère 'de ta religion nièlîcaiiie dépose contre èetfe assertion, et Taùloiité 
desmeilleurs auteurs confirme celte évidence morale. (Acûsta, 16c cSt.) 

(3) DiOD. n, 47* I^6s prêtres des Celtes se disaient de la vàce de Bôr 
ou des dieut , car Bor était le père d'Odin. (Edda , 4* fMe. ) ' 

(4) Les nobles gaulois se usaient honneur âe porter )e nom de drui- 
des, et d'être affiliés à leur ordre. fPÉLLOtiTiER, Vtï, 282.) ïl y a eu 
de ces affiliations pour leè ordres rèttgîeiix chez les chrétiens, par 
exemple, les Jésuites à robe courbe, etc. 

(5) His autem omnibus Druidibus pneest unus, qui snmmam inter 
eos habet auctoriCatem. Hoc mortuo, si quia, ex. reliquis, excellit di- 
gnitate, succedit, aut si sunt plures pares, sufifragio Druidum eligitor. 
Nonnunquam eliam armis de principatu contendunt. ( GiBS. de Bell. 
Gall. VI, i3^ 14. Tacit. Germ. 7-1 1. ) 
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Au reste , la différence des formes s'explique par 
la différence des situations. Un genre de vie agité , 
belliqueux , vagabond , ôte à l'extérieur des ins- 
titutions quelque chdse dé lèiit fixité , lors même 
que leur force et l'intensité de leur action ne sont 
pas diminuées. Nous allons voir dans le cliapitre 
suivant que le pouvoir des drottes , des druides , 
de tous les ministres de la religion , qui gouver- 
nèrent les nations connues sous le nom de Gètes , 
de Scythes, de Celtes, de Scandinaves, de Gau- 
lois , fut souvent aussi dispotique que celui des 
brames de l'Inde ou des prêtres de l'Egypte. 
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CHAPITRE X. 

Des attributions du sacerdoce chez les nations 
qiiïla dominées 

Chez les nations subjuguées par les corporations 
sacerdotales , comme chez celles qui ont été divi- 
sées en castes , le pouvoir des prêtres ne s'est pas 
borné à ce qui concernait la religion. 

Sans doute, les fonctions religieuses occupaient 
toujours la première place. Les prêtres (i) récla- 
maient exclusivement le privilège de présider aux 
prières , aux sacrifices , aux cérémonies les plus 
importantes comme aux moindres rites du culte 
extérieur, lies mages, chez les Perses, étaient char- 
gés de toutes les offrandes : leurs invocations seules 



(i) M. Heeren ( Idées, Il , 60 ) observe avec quelque raison que le 
mot de prêtre, dans nos langues modernes, nous donne une idée trop 
resserrée de ce qu'étaient les grandes corporations sacerdotales de Tan- 
tiquité. Elles renfermaient dans leur sein , dit-il , la classe éclairée en 
tout genre. Oui , mais le monopole dont elles étaient dépositaires se 
fondait sur la religion. C'était comme prêtres que les membres de 
ces corporations se déolaraienj propriétaires de ce monopole. Ils 
avaient, en conséquence, un esprit sacerdotal, c'est-à-dire un esprit 
de mystère , d'exclusion et d'intolérance : et c'est le bon sens du lan- 
gage, qui souvent déconcerte le calcul des hommes ; c'est ce bon sens, 
disons-nous, qui les a toujours nommés prêtres, et non philosophes et 
savants. 
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étaient efficaces (i) , et la consécration des victi- 
mes consistait en une théogonie diantée par un 
membre de cet ordre (2). Ces théogonies , trans- 
missions vivantes de la parole étemelle , avaient 
un pouvoir irrésistible : les mages , dans une régu- 
lière et perpétuelle succession , les répétaient , 
tantôt seids dans les temples, tantôt devant les 
fidèles assemblés. Ils les variaient d'après les posi- 
tions du soleil , les saisons de l'année , les instants 
du jour : mais elles ne devaient jamais être inter- 
rompues. Le monde privé de leur retentissement 
salutaire, se fut écroulé dans une confusion pré- 
maturée ; le silence des mages eût été la dernière 
heure de l'univers. 

Quiconque en Egypte immolait une victime qui 
n était pas marquée du sceau sacerdotal était puni 
de mort (3). Chez les Gaulois , les druides (4) expli- 
quent seuls les présages (5). Ils observent seuls le 

(i) Gleabgh., ap. Diog. I, 6. 

(2) Herodot. ly i3a. 

(3) Herodot. II. ScHBCEDT, de Sacrif. et Sacerd. iBgypt p. Sa. Si 
nos lecteurs vealent se convaincre des innombrables fonctions des 
prêtres d'Egypte, ils peuvent consalter Mëiners, de vero Deo, 
p. 4o> 4i* Les plus minutieuses y celles, par exemple, de couvrir les 
statues des dieux de leurs ornements, étaient héréditaires dans une 
classe de prêtres , les Hiérostolistes. 

(4) Le chef des druides habitait, selon les uns, l'Islande j selon les 
autres, la Grande-Bretagne. Les Gaulois , du temps de César, allaient 
en Bretagne s'instruire de leur religion. C'était là que les druides ap- 
prenaient la doctrine secrète. 

(5) Les mages avaient seuls aussi le droit de prédire l'avenir. 

II. 5 
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vol des oiseaux. Nulle main pro£sine n^ose fouil- 
ler, dans les entrailles des hommes immolés aux 
dieux (i ). Les prêtres gètes (2) , germains (3) et bre- 
tons suivent les armtées, pouvant seuls implorer le 
ciel pour elles , et dévouer à la mort les ennemis. 
Les Jui& , malgré leur théisme, i^ font point 
exception. Ils ferment le sanctuaire à tout autre 
qu'aux lévites (4). Âbiram et Dathan sont englou- 
tis pour avoir usurpé les fonctions ecclésiastiques. 
Azza périt pour avoir touché Tarche involontaire- 
ment (5). Cinquante mille Bethsamites sont frappés 
de mort parce qu'ils l'ont regardée (6). Azarias , 



(i) DiOD. V, 213; Stkab. IV, Gjes. de Bello Gall. VI, i3. 
(3) JoRNANDEs, cap. a. 

(3) Tactt. German. 

(4) NOMBR. I,5i. 

(5) Sfengeb, de legib. ritnal. HebrsBor. I, i66. 

(6) Rois, I, 6, 19. Les réflezions d^an théologien catholique à ce 
sujet méritent^ ce nous semble, d^étre rapportées. On ne peut douter, 
dit-il, que oes Bethsamites ne fussent grarement coupables. Ils ne 
pouvaient ignorer que par une loi expresse , il était défendu , même 
aux lévite, de toucher à Tarche, et de la regarder à découvert , ce- 
pendant, au mépris de ces défenses^ les Bethsamites osent s'en appro- 
cher i y arrêter des regards téméraires, et, selon le texte hébreu, la 
découvrir et regarder dedans. Quelle difficulté peut-il y avoir à croire 
que Dieu ait puni cette désobéissance publique et volontaire, cette 
curiosité soupçonneuse et sacrilège ? La faute des Bethsamites par ]a 
loi méritait la mort. Que les gouvernements humains sacrifient au 
maintien des lois et à la gloire de Tétat dés milliers d^liommes , on 
vante leur sagesse , et Ton ne concevrait pas que Dieu eût immolé 
cinquante mille coupables pour venger ses lois enfreintes et sa ma- . 
jesté outragée! « Maître absolu de notre vie, » dit Grotius, « Dieu 
« peut sans aucun sujets et en tout temps, ôter à chacun toutes fois 
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bien que destructeur du culte des idoles , est chassé 
du temple par le grand-prêtre , pour avoir saisi 
Fencensoir (i). 

Dans toutes Ids fêtes des Indiens ^ les brames pré*- 
sident (s) , et qui pourmt usurper leur place ? 
Brama existe et habite en eux. Ils sont ses en&nts : 
les honorer , c'esif Fhonorer lui-même ; il reçoit 
avec une égale bienveillance fes hommages qui lui 
sont adressés , et ceux qu'on dirige vers ses repré- 
sentants sur la terré (3). Leur main , douée d'une 
force et d'une vertu miraculeuse , arrose d'une eau 
consacrée les animaux nourriciers de l'homme, les 



(c et qnaad bon Ini semble, œ présent de m libéralité. » Ne nous 
étonnons donc point qu'il l*6te à des iàcriléges qui, selon la loi, 
méritaient de la perdre. (Lettres de quelques Juifs, 1 , 326-33o. y 

(i) Ghron. Il, a6, i8. Il est curieux de voir combien Bossuet ad- 
mire l'énergie du sacerdoce hébreu dans une occasion pareille. « Lors- 
que Osias , dit-il , voulut entreprendre sur ses droits sacrés , les prê- 
tres étaient obligés par la loi de Dieu à s'y opposer, autant pour le 
bien de ce prince que pour la ocmservation de leur droit qui était\ 
oonme on sait , celui de Dieu. Us le firent arep vigueur , et, se met- 
tant devant le roi avec leur pontife à leur tête, ils lui dirent : Ce n'est 
point votre office,... sortez du sanctuaire... Osias menaçant les prê- 
tres ,... ils le chassèrent... La lèpre ne le quitta plus. H le fidlut sépa- 
re» suivant la loi , et son fils Joathan prit l'administration du royau- 
me. » ( Politique de l'Écriture-Sainte , VII , v , lo. ) 

(a) C'est par enreur qu'on a prétendu qu'il y avait dans l'Inde des 
tribus de ponti^ qui ne descendent pas des brames, et ne sont pas 
bramines eux-mêmes. Le fait peut être vrai pour quelques setites hé- 
térodoxes. Mais c'est une exoepttoo, on pour mieux dire une infrac- 
tion à la règle religieuse. Les lois de Menou sont formelles à cet égard. 
(Lou dfiMenon, I, 88. X, 75-78. ) 

. (3) Beschraib. der Relîg. der Malabar. Pind: Rog. Pa^. Ind. Polier , 
Myth. des Hîndoux. 
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meubles façonnés pour les usager divers de la vie , 
les armes destinées à sa défense (i). Ils fixent les 
jours heureux et les jours funestes. Ils enseignent 
seuls aux fidèles les prières légitimes ; et si quel- 
qu'un les révélait à un autre, la tête de ce dernier 
se fendrait : menace ingénieuse qui , pour conte- 
nir l'indiscrétion, décourage la curiosité. La divi- 
nation leur est réservée (2). Nul ne peut construire 
.une pagode, qu'une révélation ne l'ait instruit du 
lieu que la divinité préfère , et les brames sont tou- 
jours acteurs nécessaires dans ces révélations. 

Tous les dogmes sont modifiés d'après ce prin- 
cipe. Les eaux du Gange ont une vertu miracu- 
leuse pour l'expiation des péchés. Mais il était à 
craindre que les coupables , avides d'absolution n'é- 
chappassent à la puissance sacerdotale en se plon- 
geant eux-mêmes dans cette onde salutaire. En 
conséquence , il faut tenir en main des brins de 
paille bénis par un brame (3). Les dieux mê- 



(i) SoNNERAT, Voy. aux Indes. 

(2) E08 80I0S ( les Brachmanes ), esse inter Indos divinandi péri- 
tos , neqae cuiquam divinatipnein permitti , nisi sapienti vira» 
( ÂBBIAN in Indis. ) 

(3) Les brames remplissent les plus petites formalités dans Lee céré- 
monies, celle, par exemple, de jeter dn bois dans le fea, etc. Voy. 
pour le nombre de fêtes et d^actions religieuses, pour lesquelles la 
présence des bramines est indispensable, Hebder, Philosophie de 
r Histoire, m, 3^. Les branches sacrées du hom des Perses ne sont 
propres au service religieux qu'après qu'un destour les a trempées 
dans une eau bénite où elles doivent rester nu an. ( /Inqueth», Voy, 
aux Indes. Kleuck]br, Zenda-Vesta, 111^6. } 
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mes attendent docilement que le sacerdoce dé- 
termiiie leur demeure et décide de leurs for- 
mes. Les pierres adorées par les Indiens doivent 
leur nature sacrée aux prièi-es des brames , qui y 
font descendre la divinité. Avant cette invocation 
mystérieuse , les pierres de Brama, de Wichnou , 
de Schiven , ne sont que de vulgaires cailloux, (i). 
Le lingam n'est une chose divine que lorsqu'une- 
cérémonie solennelle a renfermé le dieu dans le si- 
mulacre nouvellement ciselé (2). Les chênes anti- 
ques avaient besoin, pour être dignes de la véné- 



(1) Œuvres du P. Galiuet, jésuite, t. XXIX , p. 4oo. Sonnebat, 
Voy. aux Indes. Dans le Poutcbé, le» brames sont censés attirer par 
leurs invocations la divinité, d'un objet matériel dans un autre. 
La cérémonie faite ib la congédient par une seconde prière. SoNNE- 
RAT , {hîd. Les prêtres égyptiens affirmaient de même qu'ils avaient 
le pouvoir de communiquer aux statues quelque chose de la nature 
divine. (LéviQtTE, Excurs. sur le scbamanisme , trad. de Thucydide, 
III, 398. ) Cette opinion avait pénétré en Grèce et à Rome. Les 
Grecs et les Romains étaient persuadés que les dieux s^incorporaient 
aux statues, par la force de la consécration. ( Van Dale , de cotasecr.' 
in libr. de oracul. 477* ) Loi^ ^® ^* décadence du polythéisme, les 
philosophes , ses défenseurs, prétendirent que les simulacres étaient 
pleins de la présence réelle des dieux. ( Jamblich., «tfi kytu^fMtrury 
apud. Phot. Bibl. cod. aa5. Abnob. adv. Gentes, VI, 17. JuUEN, 
passim. MAXDiE DE Tyb. ) Les païens disent à Âmobe ( loc. cit. ) ; 
Nous ne regardons point les statues et les simulacres comme des dieux , 
mais nous croyons que les dieux y habitent, parce que ces choses 
leur sont consacrées. Cependant ils restreignaient d'ordinaire la pré- 
sence réelle aux idoles adorées par les initiés dans les mystères. (Jambl. 
Phot. Bibl. cod. ccxxv. QcER. de Nat. Deor. U , 17. Pbocl. ad Plat. 
Tim. ) 

(3) Laflotte , Notice hbtor. sur Tlnde, p. 206. 
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ration des Gaulois , d^étre arrosés de sang de la n^ain 
des druides (i). 

Maisle sacerdoce ne se contente pasd'exe^cer ainsi 
exclusivement les fonctions religieuses. Il s'arroge 
une part considérable à l'autorité politique (2) et 
civile* Un roi, dit Platon, ne peut régner en 
Egypte , s'il n'est admis à la connaissance des cho- 
ses sacrées. Tout homme d'une autre classe , qui 
parvient à la couronne, doit se faire recevoir dans 
' l'ordre sacerdotal (3). 

L'élection des monarques était réservée aux prê- 
tres et aux soldats : mais le suffrage des prêtres avait 
une autorité centuple ou décuple (4). Après sa no- 
mination, le roi agrégé au sacerdoce (5) restait sou- 



(i) Pellotjtier, Jffist. des Celtes, VIII, 67. MfaRAi, Hîsl. de 
France , p. 40* 

(a) Les prêtres mexicains étaient les conseillers des rois. Aucune 
guerre ne pouvait s'entreprendre que sur leur avis. Leurs décisiona 
étaient des oracles. ( Clay. Hisl. du Mex. L ) Il y a même quelques 
traces d'une union plus intime de la prêtrise et de la royauté au Mexi- 
que, dans la personne de Montézume II, qui monté sur le trûne 
comme issu de la famille régnante , exerçait en même temps les fonc- 
tions sacerdotales. 

(3)InPolitio. 

(4) Le suffrage d^nn prêtre de la classe supérieure était compté pour 
cent, celui d^un membre de la seconde classe pour vingt, celui d'un 
individu de la troisième pour dix. ( Pltttargh. de Isid. et de Oaîr. ) 
Prolatoalicujus ex candidatis nomine, milites quidem manum tollunt , 
comasttB vero, et zacori, et prophetas calcules ferunt, pauci alîqni, 
sed quorum pnecipua in eà re auctorita&. Prophetarum nempe calcu- 
lus centum manus lequat, comastarum viginti, zacororum decem. 
( Synes. de Provid. p. 94. ) 

(5) Strab. XVn, Plut, de Is. Diod. 1, 70. 
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mis aux privilégiés qui l'avaieut élu. Il était servi y 
non par des esclaves , mais par. des fils de p^étres 
âgés de plus de vingt ans. Il n'avait pour société 
habituelle que des ministres du culte : les heures 
de ses promenades, celles de ses ablutions et de ses 
bains , les moments où il lui était permis de goû- 
ter les plaisirs de Thyménée, étaient fixés par 
eux (i). Dans les cérémonies publiques , le grand- 
prêtre y après avoir prié pour le prince, examinait 
et censurait à haute voix sa conduite (a). Et comme 
à son avènement , la sacerdoce l'avait installé sur 
le trône par un sacre solennel , ce même sacerdoce 
s'emparait de son agonie pour en calculer chaque 



(i) DiOD. I. 

(2) Les statues des prêtres en Egypte étaient mises ^ns les temples 
à côté de celles des rois. L^aatorité du sacerdoce égyptien survécut 
même à la conquête de l'Egypte |>ar lès Perses. Darius , père de 
Xerxès , ayant voulu faire placer sa statue devant celle de Sésoslris , 
le grand-prêtre de Vulcain à^y opposa , et ce roi n^osa point lui faire 
violence. ( HéfiOD. Il, iio, Diod. I, 55. ) Cette modération d'un des- 
pote est très-remarquable, mais elle n'est pas très-étonnante , parce 
que même en Perse , malgré fa diminution du pouvoir des mages sous 
leurs dominateurs étrangers, ils avaient conservé assez d'autorité pour 
que le roi fût contraint à se faire admettre dans leur ordre ( GicÉR. de 
Divin. ), et à les traiter comme ses conseillers habituels et les compa- 
gnons inséparables de toutes ses expéditions. ( MBIN. de Vet. Pers. 
Relig. Gomment. Soc. Gœtt. ) Ils avaient été bien pTu» puissants en 
Médie. Quand Astyage , roi des Mèdes, les ôonsuka sur le songe pour 
lequel il avait ordonné de mettre à mprt son neveu Cyfus, ils lui ré- 
pondirent : « Noos te diroas la vérité pour notre ptopre intérêt; cet 
intérêt nous invite à conserver Ion empire, puisque maititenant nous- 
avons part à ton gouvernement. » Darius était donc familiarise dans' 
son propre empire avec les prétentions sacerdotales. 
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minute , et en sanctifier la dernière par les eaux pu- 
rifiantes de Nil (i). 

Plus puissant encore, le sacerdoce éthiopien non- 
seulement élisait les rois, mais^les faisait descendre 
du trône, ou les eondanmait à mort (2). Il décidait 
aussi de la guerre et de la paix (3). 

Les Juifs , durant leur théocratie , consultaient 
toujours Jéhovah sur le choix de leurs généraux: 
par l'entremise des lévites. Leurs livres sacrés nous 
montrent Josué subordonné , sous beaucoup de rap- 
ports , à la volonté du grand-prêtre. 

On a prétendu que les brames ne pouvaient ni 
monter sur le trône , ni commander les armées : 
mais des voyageurs véridiques citent plusieurs 
exemples contraires (4) , et il n'y a pas long- 

(1) Hammeb; Min. de TOrient. 

(2) Les rois de Méroé étaient choisis par la caste des prêtres et tirés 
de son sein. ( DiOD. I. Heeren , 11, 4^7*) ^^ ^^^f nihsi que les autres 
habitants de Méroé, se tuaient eux-mêmes, quand tel était Tordre 
des dieux. (Diod. III. Strabon, XVII. Labcheb, Not. sur Hérod. U, 
87. ) M. de Paw, esprit original et bizarre , hasarde , dans ses Recher- 
ches sur les Égypti^is et les Chinois ( U, 119), une apologie des prê- 
tres de Méroé, quUl prétend s''être constamment opposés au despo- 
tisme. Sans doute, ils s'y opposaient, mais pour l'exercer. Il n'y » 
pas de plus irréconciliables ennemis de la tyrannie que ceux qui veu- 
lent s'en emparer pour eux-mêmes. 

(3) Ils ont à Méroé, dit Hérodote (H^ 29 ), an temple de Jupiter, 
et sur les réponses de ce dieu , ils portent la guerre partout où il le 
commande et quand il Tordonne» 

(4)Ni£BUHB, U, 7. Nous apprenons d'Arrien que les Tilles de l'Inde 
qui se défendirent contre Alexandre ou se soulevèrent contre lui» 
étaient pour la plupart dirigées par des bramines. ( AiffliEN , V , i ; VI * 
7. ) Même dans les républiques indiennes dont les auteurs grecs non 
parlent, les bramines étaient à la tête du gouvernement. Aussi les 
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temps que le roi des Marattes était soumis à douze 
bramines qui gouvernaient en son nom (i). 

Les institutions des peuples du Nord et de FOo- 
ddent offi*ent un singulier mélange de liberté po« 
litique et de despotisme sacerdotal. Loin de dimi- 
nuer la puissance des prêtres , les garanties que les 
citoyens s'étaient données contre leurs chefs civils 
et militaires tournaient à l'avantage de leurs maî- 
tres spirituels. Ils exerçaient sur les premiers le 
droit de destitution ; mais ce droit n'atteignait au- 
cun homme révêtu de la prêtrise (2). Cette diffé- 
rence donnait naturellement aux derniers une 
grande supériorité sur les dépositaires amovibles 
de l'autorité temporelle • (3). Quelquefois nous 

Grecs rapportaient -ils la fondation de ces républiques au BaccLus in- 
dien. ( Heeren, I, 435-438. ) 

(i) Au Tliibet, les gellongs ou prêtres se présentent devant les prin- 
ces comme leurs égaux, et sans leur donner 'aucune marque de res- 
pect. (Paulaa, Samml. Hist. Nachr. ub. die Mongol. Vœlkersch. } Le 
pontife de Gomana, dit Gicéron ( £p. fam. XV, 4 ) > ^^^^^ ®^ ^^^^ ^ 
résister au roi par les armes. Dans les villes de Gomana , dont il y avait 
deux, Pune dans le Pont^ Tautre enGappadoce, les habitants, gou- 
vernés par un roi, étaient néanmoins soumis à un pontife à vie. 
( Stbab. XII. ) L^esprit de la religion grecque et romaine se fît sentir , 
en opposition avec l'esprit sacerdotal , lorsque les Romains se furent 
emparés de ces deux villes. Pompée et Gésar réunirent les fonctions 
pontificales aux fonctions royales , Pompée dans la personne d^ Arché- 
laùs , Gésaf dans celle de Nicomède. ( Appian. ) La même hiérarchie 
qu^à Gomana était établie à Pessinunte en Phrygie. ( Strabon. ) 

(2) Les Bourguignons, dit Anmiien Marcellin (XXVIU, 5), 
peuvent changer de roi, mais non de sacrificateur. Gelui-ci, qui est 
le premier de Tétat, reste investi de sa dignité toute sa vie. 

(3) .Dion Ghrysostôme indique les druides comme exerçant de fait 
les fonctions du gouvernement , les rois n^étant que les exécuteurs 
des volontés de ces ministres de la religion. (Dio. Giht. Serm. 49' ) 
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voyons les prêtres réunir le double pouvoir. G>mo- 
sicus ,. souverain pontife des Goths , les gouvernait , 
non-seulement comme sacrificateur , mais comme 
roi (i). D'autres fois, sans être revêtu des marques 
visibles de la royauté, le sacerdoce exerçait sur 
elle l'ascendant le plus redoutable. Les rois n'é« 
taient pas exceptés du nombre des victimes hu- 
maines que les ministres des dieux avaient le droit 
d'exiger ; et c'était même une opinion reçue , que 
le sort , tombant sur le prince^ était d'un ai^re 
favorable (2) ! 

Voy. aussi dans Keysler, Ântiq. septentr., et dans Dreyer, Ver- 
mischte Abkandlungen , d*autres exemples da pouvoir des prêtres 
chez les Bourguignons , les Francs et les Slaves. Les sacrificateurs 
des Ibères conduisaient les négociations avec les étrangers. (Stbab. XI.) 
Chez les Scandinaves, les droites, présidents des assemblées , main- 
tenaient la tranquillité. (Mallet, Introd. à THist. du Dan. p, i34.) 
Gliez les Gètes, Tordre des prêtres était au dessus de toutes les autres 
classes. La noblesse occupait un rang inférieur. Décébale , à ce que 
racontent les liistorîens, voulant obtenir la paix de Trajan, lui 
envoya d'abord de simples gentilshommes (comatos , à longs che- 
veux), ensuite des sacrificateurs {^pileatos , mitres), comme les 
plus distingués de la nation. (TiléoD. Excerpt. ex Dion Gass. lib. 68. 
Petr. Patutius in Excerpt. légat, p. 24.) 

(1) JOBNAND. cap. II. Les prêtres des Thraces commandaient en 
même temps les armées. Polyenus rapporte à ce sujet une anecdote 
curieuse. Un jour , dit-il , les Thraces refusant d'obéir à Gosiuga, qui 
était à la fois leur général et leur pontife, il fit attacher Pune à 
Pautre de longues échelles. A cette vue les spectateurs, croyant 
qu'il voulait monter au ciel pour se plaindre de leur rébellion , se 

, prosternèrent à ses pieds, et promirent d'être soumis à ses ordres. 
(PoLYiKmJSjVII, 22.) 

(2) Cjss. de Bello Gallico, VT, i3.i4, Taot, Annal. XIV, 3o ; 
Hbt. IV, 54. Strabon, IV. Plin. Hist. nat. XXX, 4. Gothi reges 
ipsos mactabant , ut diis pro victoriâ ipsorum ausilio reportatâ , 
graliam referrent. (Kaysl. Antiquit. p. i34.) 
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Gbe^ presque toutes ces nations , le pouvoir ju- 
diciaire appartenait aux prêtres^ aussi bien que le 
pouvoir politique ( i ) . Parmi les Germains , ils met- 
taient aux fers les accusés , ils infligeaient les pei- 
nes, ils exécutaient les criminels, non comme ad- 
ministrant la justice des hommes , mais comme ac^ 
complissant les arrêts des dieux (2). Les drottes 
des Scandinaves étaient prêtres et juges tout à la 
fois (3). Les druides prononçaient sur toutes les 



(1) ^lien (Var. Hisl. XIV) dit formellement que les prêtres 
égyptiens exerçaient seuls le pouvoir judiciaire, et Diodore (liv. I) 
exclut des fonctions civiles les militaires, les cultivateurs, tous ceux 
qai n^étaient pas de Poi-dre sacerdotal. M. Heeren prouve très-bien 
(Idées, II, 61 4) que l'administration de la justice ne pouvait être en 
Egypte que dans les mains des prêtres. « La science des lois, » dit-il, 
et « les emplois qui en dépendaient , étaient la propriété de la caste 
« sacerdotale. Dépositaires de toutes les sciences, les prêtres seuU 
« connaissaient les lois. » Il démontre ensuite que le grand- juge qui 
présidait le tribunal suprême des Trente dent parle Diodore , et qui 
portait suspendue à une chaîne d'or l'image de la Vérité, était un 
grand-prêtre , et l'ornement qui le dbtinguait une espèce de talisman 
qui révélait l'avenir. « On ne peut s'empêcher , ajoute-t-il , en lisant 
« ce passage de Diodore, de rapprocher cette décoration égyptienne 
« de celle du grand-prêtre chez les Juifs , où il est probable qu'elle 
« avait une destinatiçn analogue. » {Ib. 6i5.) Ce tribunal des Trente 
Siégeait à Tbèbes. Dix prêtres d'Héliopolis, dix de Idemphis et dix 
de Thèbes le composaient. (DiOD. loc. cit) 

(3) Silentin^n (d^ns les assemblées) per saoerdotes quibns et 
ooerceodijos est, imperatur... Neqne animadvertere, neque vincire, 
neqoe verberare, nisi saoeidotibus est permissom, non quasi in 
pœnam, se4 veUt Deo împeraQte, quem adease bellatoribus credont. 
(Tacit. Germ. 7.) Les druides prononçaient même sur les fautes de» 
soldats, {Ib. 3.) 

(3) BonN, Hist. de Suède, seet. I, ch. 5. La même réunion des 
fonctions religieuses et des fonctions judiciaires se retrouve en Perse, 
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contestatioDs des particuliers (i). lisfaisaient grâce, 
en accordant un asile dans leurs santuaires ; usage 
qui a subsisté jusqu'à notre siècle en Italie, en Es- 
pagne y dans les pays les plus dominés par le sacer- 
doce catholique. 

C'est comme héritier de ces privilèges que le 
clergé chrétien obtint de Constantin, de Théo- 
dose j et enfin de Charlemagne , que les tribimaux 
civils ne pourraient connaître des causes portées 
devant les évêques (2) : et l'on sait que ceux-ci 
présidaient aux épreuves et aux jugements de 
Dieu (3). 



où les mages s^étaîent arrogé presque tous les jugements. ( Dio.. 
Ghrysost. Or. 49*) Privés momentanément de cette portion d'au- 
torité, ils la recouvrèrent sous Xerxès, et prétendirent que le roi 
lui-même devait se conformera leurs avis. (Agathias, II', 65.) 

(i)Oe omnibus'controversiis publicis et privatis constîtuunt. (Gjbs» 
de Bello Gallico.) 

(a) Gapitul. Garol. lib. VI. Leg. 281, p. loaS. 

(3) PELLOUTIEB, VU, 233. En général, on n*a pas, à ce qu'il 
nous paraît, assez considéré la ressemblance du clergé chrétien avec 
les institutions hiérarchiques des peuples du Nord. Gette ressemblance 
est si frappante, même dans les détails, que des ordres religieux en 
ont tiré la conséquence qu'ils descendaient des druides. Un historien 
de la communauté des carmes appelle les druides f( sanctos druidas, 
EliaB filios, fratres nostros et praedecessores. » (Hîst. GarmeU ordin. I , 
1 , 40 (* Si Vivendi genus et observantias regnlares seriÀ dîscusseris, » 
dit un autre écrivain , « reperîes veros fuisse (druidas) carmelitas. w 
(Thèse théolog. soutenue à Béziers en 1682.) On a recherché ce que 
le christianisme avait emprunté du paganisme ; mais 01» n'a pas fait 
entrer en ligne de compte ce qu'il emprunta des Barbares, dont la 
religion , étant celle des vainqueurs et inspirant moîoB de haûie que 
le polythéisme de Rome, qui avait lutté trois âècles contre le 
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Indépendamment des sentences qu'ils pronon- 
çaient en leur qualité de juges, les prêtres em- 
ployaient encore contre ceux qui tentaient de leur 
résister le moyen de l'excommunication : et cette 
excommunication , repoussant des lieux destinés 
au culte tous ceux qu'elle atteignait , emportait 
la perte de tous les droits pcditiques et civils ; car 
les citoyens , pour délibérer sur les mtérêts natio- 
naux , s'assemblaient au milieu des forêts antiques. 
C'était aussi dans ces forêts que les tribunaux 
faisaient comparaître les plaideurs et rendaient 
leurs arrêts. Mais ces forêts étaient en même temps 
le sanctuaire des dieulc. Il était interdit aux excom- 
muniés d'y pénétrer. Ils ne pouvaient donc ni 
assister aux assemblées du peuple , ni se présenter 
devant les tribunaux, pour invoquer leur justice. 
Ils étaient dépouillés de leur qualité de membres 
de la dté^ ils étaient privés de l'appui des lois^ 
par cela seul qu'ils étaient exilés du sanctuaire. 
Ainsi désarmés et sans protection , ils se voyaient 
poursuivis en tous lieux par l'borreur publique. 
Chacun les fuyait , croyant se souiller par leur pré- 
sence (i). 

Sans doute, chez les Perses et les Indiens, la 



christianisme et s^était souillé de persécutions atroces, trouva moins 
d'obstacles à léguer à la nouvelle croyance des formes qui , d'ailleurs, 
favorisaient les projeta du sacerdoce, dont cette nouvelle croyance 
allait devenirpour long-temps la propriété. 



(i) Cjes. de Bello GaU. VI, 14. 
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domination étrangère rendit de temps immémorial 
les suites temporelles de l'excommunicatioQ moins 
terribles. Mais les prêtres tâchèrent d'y suppléer 
par la menace des punitions les plus séyères après 
cette yie. Le Sadder est rempli d'imprécations 
contre les contradicteurs des mages , et de des- 
criptions effrayantes des supplices étemels qui les 
attendent, ce Celui que les dieux mêmes ne peu- 
ce vent détruire , » disent les brames , « celui qui 
ce ne peut être tué ni par Indra , ni par Gali , ni 
ce par Wichnou , sera consumé comme par le feu , 
ce si un brame prononce contre lui sa noalédic - 
(c tion (i), » On pourrait aïoore regarder aujour- 



(i) Passage du Ramayan. Le code des Gentoux oi'doime de mettre 
à mort quiconque cause de fréquents embarras â un brame. Leur 
mythologie est pldne de £sihles que prouTe Peffioacité des malédictions 
des prêtres. Un conquérant, Wiswamitra, ayant attaqué un solitaire , 
était prêt à remporter la victoire. Ses flèches terribles détruisaient 
par milliers les défenseurs du Bichi. Mais un élan de la piété de 
ce dernier réduisit en cendres les cent fib du Rajah , qui , voyant 
alors combien la puissance du prêtre est au dessus de celle du guer- 
rier , forma le projet de s^élever au rang de prêtre par ses pénitences. 
(Extrait du Ramayan.) Le roi Trisankou , maudit par un brame , est 
changé en un paria hideux et impur. (Ibid.) Dans la religion la- 
maïque, les âmes de ceux qui ont encouru Panathème d^un prêtre , 
s'agitent sans cesse , sans pouvoir rentrer dans un corps , et devien- 
nent des esprits malfaisants qui tourmentent les hommes. (Palias , 
Sammlung. Hîstor. Nachr. ùb. die Mongol. Vœlkersch. Il, 12, m.) 
A Siam , Thevalhat , frère de Sommonacodom , souffre au fond des 
enfers des supplices infinis, parce qu'ayant consenti à adorer les 
deux mots mystiques, Putang (Dieu), Thamang (verbe de Dieu) , il 
a refusé d'adorer le troisième, Sangkhang (imitateur de Dieu ou 
prêtre.) Tachard, Voy. de Siam, liv. VI, p. 2 12-21 3, Mais ce n'est 
pas tout. Sommonacodom lui-même, disent les Siamois, souffrit en 
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d'hui comme un vestige de rexcommunication 
jadis en usage ^ la dégradation dont ces mêmes , 
brames prétendent frapper à volonté les membres 
des autres castes , lorsque ces derniers opposent à 
des demandes multipliées des refus opiniâtres. 
Cette dégradation spirituelle les fait descendre 
dans une caste inférieure (i). 

Tan% et de si diverses prérc^atives, étaient 
comme on le prévoit Êicilemënt , accompagnées 
partout de vastes propriétés et d!exemptions nom- 
breuses. Les prêtres égyptiens ne payaient aucun 
tribut, mais étaient cbargés de les recueillir (2). 
Isis 5 disaient-ils, leur avait donné en propriété le 
tiers de l'Egypte (3) pour leur entretien et les frais 

enfer pendant cinquante générations , pour avoir atteint d'une petite 
pierre un talapoin et Tavoir blessé. Ainsi voici le dieu suprême 
puni pour avoir blessé un prêtre. Sans doute ces fables n''étaient 
calculéits que pour le peuple, mais elles indiquent Tesprit sacerdotal. 
(Laloubèbb y n , i40 

(1) Lettr.édif.Xm.144. 

(2) DiOD. Joseph. Ant. Judaic. Schmidt , de Sac. p. 9 et 82. 
CsjSM, Alex. 

(3) Les probabilités qui indiquent que TÉgypte fut peuplée par 
des colonies sacerdotaloB, nous portent également à croire que , lors 
de rétablissement de ces colonies, les prêtres qui étaient à leur tête 
devinrent les propriétaires du territoiro entien Mais cet ordre de 
choses dut subir et subit en effet des ch»)gements. Ce qui le prouve, 
c'est que déjà, du temps de Joseph, il y avait des propriétaires qui 
n'étaient pas de la caste des prêtres ; et ce furent eux qui , lors de 
la famine, cédèrent au roi leur patrimoine pour avoir du grain. 
L'assertion de Diodore , que les terres étaient partagées entre le roi , 
les prêtres et les soldats, n'est vraisemblablement pas tout-à-fait 
exacte. Mais elle démontre toujours que les prêtres avaient de grande» 
propriétés. 
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du culte. Lorsque Pharaon s'empara de l'argent , 
des troupeaux et des biens de ses sujets , il ne toù- 
clia point aux possessions des prêtres (i). 

Dans l'Inde ^ au défaut de parents , les brames, 
sont héritiers (a). Les Gaulois léguaient en mou- 
rant leurs biens aux dieux et à leurs ministres (3). 
Strabon nous parle des domaines ûnmenses qui 
appartenaient aux druides, et des esclaves qui les 
cultivaient. Il y avait des temples au service des- 
quels plus de six mille serfs étaient attachés (4). 
L'Arménie nous offre le même spectacle autour 
des autels d'Anaïtis (5). Moïse dont le sacerdoce 
était imité de celui des Égyptiens (6) , donna aux 
lévites la dîme des récoltes et du produit des 
troupeaux , tout ce qui tombait en interdit , tout 
ce qu'on vouait au Seigneur , le rachat des pre- 
miers-nés, une part dans tous les animaux qu'on 
tuait, enfin les prémices des fruits. Des lois sévè- 
res dans ce monde (7) , d'effroyables châtiments 
dans l'autre (8) , servaient de boulevards à ces 



(i) Genèse, XLVTE, 17-22. 

(2) Gode des Gentoux. 

(5) Pelloutieb, Vm^ p. III. 

(4) Strabon, IV, XI, XH. Les prêtres de Gappadoce et du Pont 
avaient également une foule d^esclaves. (Strabon, ih,) 

(5) PuN. Hist. Nat. XXX a4. 

(6) OuTRAM de Sacrif. I, 4 , 43. MiCHAELis Mes. Recht. I, 
147-157. 

(7) Leg. Frisior. , p. 5o8. 

(8) (( Celui ^ni reprend des terres données aux dieux on aux 
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immenses propriétés. Le glaive et TaDathème , la 
législation et les prestiges, les dieux et les démons 
étaient armés pom* les garantir. 

Comblés de richesses etdispensés de toute charge 
péconaire , les prêtres s'étaient également affi'an-* 
diis de tous les autres devoirs dangereux ou péni^ 
blés. Même chez les nations les plus guerrières y 
ils n'étaient point obligés de porter les armes (i) : 
même pour les crimes les plus graves, ils ne 
pouvaient être mis à mort. 

Le sacerdoce chrétien a l(»ig-temps réclamé un 
pareil privilège. On voit encore des traces de cette 
exemption en Angleterre , dans ce qu'on nomme 
le bénéfice du clergé. Les brames en jouissaient 
autrefois aux Indes (2). Mais aujourd'hui que le 
temps de leur puissance illimitée est passé , cette 
prérogative leur est devenue funeste, et lessup^ 
plices qu'on leur inflige sont rendus plus cruels. 



« prêtres , &it que aes ancêtres retonment en enfer , fanent-ils 
« même déjà dans le ciel. j> Inscript, trad. du Samscrit. As. Res. IX» 
4ii. « Prince, soavenez-TOfns d^Héliodore et de la main de Dieu qui 
« fut snr lui pour avoir voulu envahir les biens nus en dépôt dans 
« le temple. Ces grands Uens vienn^t des rois, je Tavoue; mais 
« ce qnlls ont donné, ils l'avaient premièrement reçu de Dieu, 
tt Quel attentat de ravir à Dieu ce qui vient de lui et ce qu'on lui 
« donne, et de mettre la main dessus pour le reprendre de dessus 
« ses autek ! » Ceci n'est pas tiré des V^des , mais de la Politique de 
rÉcriture-Sainte par Bossnet. 

(1) Druidas à belle abesse consneverunt, neque tributs una cum 
reliquis pendunt. Militia? vocationis omniumque rerum liabent 
immunitatem. (Gjes. de Bell. Gallic.) 

(2) Meinebb^ de Gastar. Oriig. G>mm. 3oc. Gott. 



II. 



G 
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par les' préeaiitionsv à Taide desquelles on évité 
reflRision du sang, ( I ). 

Pour justifier la oimulaticm de tant de pouvoir 
et de tant d'immunités, les raisonnements des prê~ 
très fiirent les mêmes chez tous les peuples. L'es^ 
pece humaine n'est sur la terre que pour accomplir 
la vobnté dès dieux. Toutes les actions des indi- 
vidus ont un «apport plus (m mmtis direct avec 
cette volonté. Les prêtres la connaiss^t et la font 
connaître. Il leur appartient donc de juger et de 
punir la désobéissances. 

L'identité des moyens n'est pas inoins remar- 
qii»ble. 

Une vie austère et retirée , un ôbérd rare et 
difficile j une aifectieiticm de pureté supérieure , le 
soin de ne paraître aux yeu?: des |)roÊtn<Bs qu'aux 
jours solennels où il communiquait avec les 
dieux (2) , des privations fastueuses et d'incà^oya- 
ble» austérités , semUaient partout faire du «acer^ 
doce une espèoe à part. Pour aco^oître le prestige 
qui l'entoure , nul effort ne lui coûte. Il sacrifié 
sans hésitation sa vie à sa puissance. Chez plus 
d'un peuple , les souverains pontifes attaqués de 
maladies dangereuses recouraient au suicide , où 
recevaient secrètement la mort de la main d'un 
affidé, pour ne pas être soumis comme le vulgaire 



(i) Stauedun, Rdig. Magaat. 

(2) ScHMiDT, de Sac. et Sacrif. iEgypt. p. 57. 
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â celte £itaie nécessité de notre nature (i). Maïs 
k possession exclusive des sciences était sprlout 
la base du pouviMr du sacerdoce. Ce inono|x>lê 
l'avait ccNQstitué , pour ainsi dire , la pensée privi^ 
légiée de l'espèce humaioe. Aussi cette possession 
exclusive fut-elle en tous lieux l'objet de sa vigi« 
lanoe la plus attentive Bt la plus sévére« Il se ré- 
serva l'enseignemadt d^ k morale , de la ]^ilo6o*^ 
pbio, de l'éloquence, de la jurisprudence, de 
i'fai&tdbre , de k poésie , de la physique , de l'astro- 
nonxie. iLes prêtres étaient en Egypte seuls histo^ 
riem (a). La poéne^ diez les Gaulois, n'était 
permise qu'aux bardes, classe inférieure de l'ordre 
des druides (3). Encore les hymnes sacrés et les 
cantiques qui contenaient les éléments des diverses 
connaissances devaient être coQiposéa par k classe 
supérieure (4). Précepteurs uniques de k jeu- 
nesse , qu'ils entraînaient au fond des forets, pour 
que leurs leçons produisissent une impres^on {dus 
prc^nde, les druides se gardaient néanmoins de 
l'initier dans leur doctrine , sur ce qu'ik appe^ 
kient k physiologie et k magie (5) , <?e5t-à-dire , 

(i) Cçt usage 86 trouve déjà chez les Sauvages. (BoasifAN, Voy. eu 
Guinée. DESfiiARCHAis, Voy. en Gainée et à Gayenne. Sbitth, Voy. to 
Guinea. Oldendobp, Gesch. der Mission. Àvazzi, Relation de 
r£thîopie. 

(3) Dioo. L La géograplde était aussi une science réservée aux pvêtresi 
> (S) FttfiBST, Aoad. 4esluscr. XXIV, Sg^. 

(4) tauLomm , II et Vd, p. 1S6. 

(5) Cjbs. de BeHo Gallico, VI , 14. Strab. IV. Pompon. Mêla , m, 
a. thoo« LABim Proœm. '' ' 

6. 
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sur rinterprétation de la nature et sur les moyens 
de se procurer des communications surnaturelles. 
Les mages s'étaient chargés de même de Fédu- 
eation dans le vaste empire des Perses (i) , et 
;nulle instruction ne pouvait émaner d'une autre 
source (3). 

Chez tous ces peuples, la médecine, science 
qui a beaucoup de rapports avec la religion , telle 
que la conçoivent les prêtres , parce qu^elle est à 
la fois affirmative et conjecturale , était réunie au 
sacerdoce. Nous avons vu cette réunion dès l'état 
sauvage, dans la personne des jbngleurs (3). Les 



(i) Nommément celle 4a fils au roi. Plat. I^^ Alcib. Les prêtres 
mexicains étaient aussi les instituteurs des rois. 

(a) Leclerc , Hist. Phil. 266. Bruckeb , H, i65. 

(3) Platarqne (Vie de Numa) nous montre Fanne et Ficns^ deux 
anciennes divinités du Latium barbare , étonnant Vltalie par les pro- 
dige» qu'ils opéraient avecdea incantations et des simples. Or, on « 
souvent attribué aux dieux le genre de vie de leurs prêtres. Mélampus^ 
que le sacerdoce d'Egypte (Hérodot. Il, 4») et celui de Phénicie se 
disputaient la gloire d'av<nr formé (DlOD. l, 96), et qui apporta en 
Grèce les cérémonies de Baochus, était à la fias prêtre et médeda. 
( Afollod. n. Serv. in Virgil. Georg. HI, 55o. Id. in Virgil. Edog. 
VI, 4^.j Cette double qualité se retrouve dans Léo Janin, dont les 
annales chinoises nous parlent à une époque très- reculée. (MEiN£Râ| 
de vero Deo, p. i45. ] Les brames sont encore de nos jours les méde- 
cins de toute rinde. (Sonnerat, Voy.) Il en était de même en Ghal- 
dée.'(PLiNE, STRABON.)Les lévites n'étaient pas seulement les prê- 
tres de Jéhovah , les gardiens, les lecteurs et les interprètes des livres 
sacrés. Us étaient de plus les médecins, les écrivains publics et les 
inspecteurs des poids et mesures. Les Mexicains, dans l^irs maladies, 
ne consultaient que leurs prêtres. La troisième classe du sac^:doce«n 
Egypte était chargée du traitement de tous les maux physiques, et 8§ 
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simples salutaires ne pouvaient être touchés que 
par les prêtres avec de certaines cérémonies ( i ) ; et 
le fameux œuf de serpent , les vertus attribuées au 
gui de chêne, les solennités avec lesquelles on 
cueillait le samolus et la selago , n'étaient que la 
combinaison de quelques secrets de médecine avec 
des rites mystérieux (2). 

Ces connaissances, renfermées avec tant de soin 
dans le sanctuaire, ne se communiquaient que 
très -difficilement aux étrangers et aux profa- 
nes (3). Les anciens nous attestent les obstacles 
qu'Eudoxe, qui voyageait avec Platon, eut à 
surmonter , pour obtenir quelques fragments in- 
complets des hypothèses égyptiennes sur l'astro- 



éôofonnait daniî ce traiteiiient au:!t préceptes de» six derniers livrée 
de Mercnre Trîsmé^te) qui, subordonnant la médecine à Pastrono-^ 
Inie et à Pastrologie, jugeait la nature des maladies et Peffet des reme*^ 
des diaprés leurs rapports supposés aTec les planètes. (Dh>d. I, Si. 
ScHMKDT, de Sacr. et Sacerd. iBg. igS.) Les Égyptiens donnaient à 
Isis le surnom de Salutaire (Gruteb. p. 83. FikBRETT. p. 47<')> ^^ ^' 
peignaient dans ses attributs de déesse de la médecine, suivie d'un boa 
génie, sous la forme d'un serpent. (ZoEOA, Nummi .^ypt imperat* 
tab. XXI, no 31 5.) Encore aujourd'hui dans le Tibet ^ les médecins 
et les astronomes sont tirés de la classe des gellonp ou prêtres. 
(Mateb, Myth. Lexic. art. Gellong. ) 

(i) PLBî.Hisl.Nat.XVI,44;XXIV, II. 

(a) FiNÉu Acad. Inscr. XXIV, iq. 

(3) L'un des principaux privilèges des rois de Perse était d'être ini* 
lié à la doctrine des mages. (&iisao{7, de R^. Fers, princip. p. 384. ) 
Cette initiation ne «^accordait à tout autre que par une faveur doni 
b rareté augmentait le prix. Thémistocle l'obtint, (Plut, in The<« 
Hiist.) » 
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nomie (i). Des confidences ainsi arrachées étaient 
toujours enveloppées de ténèbres. Jàmblique, cjue 
son caractère et son époque disposaient à 1 admi- 
ration de tout oe qui était inintelligible , vante la 
sagesse de ces hommes qui. dit-il, imitent la 
nature , en s'entourant d'obscurité {2). 

Voyez , en -effet , que de précautions contre les 
peuples. Le vulgaire des Égyptiens ne peut ap- 
prendre à lire sans crime (3). Deux ou trois espèces 
de langage (4) , et d'écriture (5) dont chacune était 



(1) stbab. xvn. 

(a) Jamruc». de Myst. aegypt. sect. Vm. 

(3) DiOD. I. 

(4) Le sacerdoce ne daignait pas même eicpliquer anx profanes les- 
paroles quHl leur commandait de prononcer. Lorv de Tmatigiiratioa 
d'Apûi Â Mempbis, dans le temple de Valoaip, le roi et tonte sa oonr 
allaient à sa rencontre, et les jeunes gens chantaient en son honneur 
des ver» que persotme ne comprenait. 

(5) HÉBODOT. n, 36. Largher^ Not. î5. i25. Diod, I et m. diaf. 
Alex. Strom. V. Porphyr. de Vit. Pyth. Diodore dît, à la Térité, 
4n^en Ethiopie Pintelligence des hiéroglyphes n'était pas, comme en 
Egypte , uniquement réservée aux prêtres , et que tout le monde pou- 
vait y parvenir. Mais en Egypte même, Pécriture sacrée on hiératique 
n^étaît pas récriture hiéroglyphique. Clément d'Alexandrie (Strom. 
V, 4)» ^^ énumérant les diverses espèces d'écriture en usage, dit qu'il 
y en avait trois, la hiéroglyphique, la sacrée, et l'alphabétique. Cette 
distinction se rapproche assez de celle qui résulte des découvertes de 
M. ChampoUion jeune. D divisé les modes d'écriture usités en Egypte, 
en hiéroglyphiques , hiératiques qui n'étaient que des hiéroglyphes 
abrégés, on, comme il s'exprime, la taohygraphie des hiéroglyphes^ 
et démotiques en populaires. (Préds du syst. hSérogl. p. xm.) Les 
subdivisions dans lesquelles il entre avec ime sagacité merveilleuse 
nous entraîneraient trop loin et nous sont étrangères. Mais il résulte 
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]m nouveau my&tère , servaient de double et tri-r 
pie rempart contre une curiosité ii¥lia^ète (i)i 
Les druides aussi repoussaient TéciTiture; et quand 
plie s^^ppliquait à k religion, ils k déckr^i^t le 
plus grand des ofîaies{3)« La lecture des Vède^ 
n'est permise^ i^'aux brames (3) j et dB VhuUe 
bouillante doit être versée dans k .bof^c^e de quin 
,canq^e brave cette interdiction (4). 

Aindi, comme i'^steqce du sacerdoce repose 
sur le mystère 3 il réunit tous les développements 
de k force, toutes les ressources de k ruse , pour 



de sa donnée première et fondamentale, que' les prêtres avaient une 
lécritare sacrée, indépendante des hiéroglyphes, et qne la connaissance 
'de ceile-ci pouvait être permise au peuple , sans qn^l parvint par là k 
Tintelligence de la première. Peut-être cependant prirent-ils une pré- 
'càutîon de plus, celle d^interdire au vulgaire la connaissance des hié- 
roglyphes mêmes. 

' (i) Les livres d^Hermès étaient montrés en pompe à la multitude^ 
mais ne s^ouvraient jamais pour elle. (.£lian. Var. Hist. XI V y 340 
' (a) Les Drnses ordonnent de mettre en pièces tout infidèle , incré- 
dule on apostat^ qui aurait un exemplaire de leur livre sacré, ou qui 
• se serait procuré la connaissance de sou contenu. (Muséum Guficnm. 
Rome , 1782 , L.o) Examiner la religion est à leurs yeux apostasie. Ils 
ont, disent-ils, livré à Hakim âme et corps, cheveux et nombril. Les 
Sabéens attachent la même importance à la possession exclusive de 
leurs dogmes. (Nobbebo, de Rel. et Ling. Sabasor.) 

(3) Préf. du Bhag.-Gita, par Wileins, p. 5. 

(4) Asiat. Rea. II, 340-345. Nous av<ms rappelé ce fait dans la pré- 
Êice de notre premier volnme« On a oru que nous Pavions inventé 
pour faire nne allusion malveilicnite an dergé^ catholique. Ne nen 
flavoir est un inconvénient, et a'aUribuer iinç importance telle que 
tout parfûsfle une attaque ou directe on détournée, .est un mauvais 
point*de départ pour la critique. 



Digitized by 



Google 



88 I>E LA REUGION, 

ajouter aux ténèbres qui l'entourent et pour en 
perpétuer la durée. 

Les prêtres ne se mettent pas en garde seule- 
ment contre les peuples qu'ils gouvernent : ils 
étendent leur défiance jusque sur eux-mêmes. Les 
subdivisions de leur hiérarcbie (i) , aux Indes et 
en Egypte (3) , comme dans les Gaules , avaient 
pour effet naturel de cacher aux rangs subalternes 
les secrets les plus importants. Des quarante-deux 
livres de Mercure Trismégiste (3), les trente-six 

(i) « Non-seulement la divinon en castes avait pour but de séparer 
« les races entre elles ; mais U y avait des barrières entre lés prêtres 
« du même rang. Ceux d^une divinité ne pouvaient être admis dans 
« le corps des prêtres d'une autre. Ceux de Valcain^ à Mempbis, 
« n'auraient pas été reçus dans la corporation d'Héliopolis. Ces. sépa- 
« rations avaient pu tenir originairement a ce que les divers saeer- 
« doces avaient été fondés par diverses colonies ; mais le sacerdoce en 
« général en avait profité. Chaque corporation était soumise à un 
« grand-prêtre. Ces grands-prêtres seuls correspondaient entre-enx. » 
HeebeN) n,597-5g8. 

(2) Un passage de Qément d'Alexandrie ( Strom. V , 4)» ^^^P 
connu et trop long pour que nous le rapportions ici en entier, indi- 
que quelques-unes des subdivisions de la hiérarchie égyptienne , les 
chantres, les horoscopes, les stolistes, les prophètes; car bien que 
l'auteur s'exprime au singulier, il est évident qu'il s'agit de classes 
et non pas d'individus. (Voy. p. 89, noie 3, la phrase positive de 
Diodore. ) Mais l'énumération est fort incomplète , comme on peut 
s'en convaincre en la comparant aux témoignages d'autres écrivains 
de l'antiquité. 

(3) Ces quaninte- deux livres, que Clément d'Alexandrie qualifie 
d'indispensables, ne formaient qu'une petite partie des ouvrages attri- 
bués à Hermès. La collection qui portait ce nom , et dans laquelle, 
ainsi qu'on le verra , les prêtres inséraient tontes leurs productions 
successives, s'élevait à vingt mille, ou même, suivant Jamblique, à. 
trente-six mille cinq cent vingt-cinq volumes. 
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premiers n'étaient connus que des classes supé* 
rieures (i). 

Le sacerdoce ne se montrait pas moins pré^ 
voyant contre les individus* Aucun particulier, 
même quand il était membre des corporations sa- 
crées , n'écriyait en son propre nom , sur la religion 
ou la philosophie (a). 

Quelques modernes ont remarqué, comme un 
objet de surprise , que l'histoire , en nous trans- 
mettant, sous des traits imposants et respecta- 
bles , le souvenir des grands corps sacerdotaux qui 
ont régné sur le monde , n'a presque jamais tiré 
du milieu de ces redoutables associations, un in- 
dividu distingué, pour nous le faire connaître 
d'une manière certaine. C'est que l'instinct du 
sacerdoce l'avertissait que pour atteindre le but 
commun, il fallait réprimer l'essor des préten- 
tions individuelles ' (3). Ce que nous avons pris 
pour des noms propres d'écrivains chaldéens et 
phéniciens , n'était probablement que la désigna- 



(i) CiiMENT ALEX. Strom. VT. ScHBiiDT, p. 78 et 195. La division 
des livres de Mercure Trisinégiste en cinq corps d'onvrages, traitant 
de la religion et de toutes les sciences, ressemble beaucoup 4 la divi- 
sion des Védes. 

(a) Paw y Recherches sur les Égyptiens et les Chinois, II , 176. 

(3) Les prêtres égyptiens portaient jusque dans les cérémonies leurs 
précautions contre l'influence des individus. « Il n^en est pas , dit 
Diodore , en Egypte comme en Grèce , où o^est tantôt un seul 
homme , tantôt une seule femme , qui remplit les fonctions du aaœr^ 
dooe. Plusieurs ensemble sont toujours chaînés des sacrifices et des 
hommages quVn rend aux dieux. » 
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%i(m d'une classe. Le mot Sanc^omatoB signifiait 
chez les Phéniciens un savant, un philosophe ^ 
c'estràNlire, un prêtre (i). Beaucoup d'indiens ont 
assuré le chevalier Jones que Bouddha était un 
nom générique (2). En Egypte , tous les ouvrages 
sur la religion et les sciences portaient le nom de 
Thot ou d'Hermès (3). Dans toute llûstoirè égyp*- 



(1) Beboer, Geacliichte der ReUgions-Pbilosopbic. p. 89 et ^o. 
Theodoret. BocuABTyÂcad. des Inscr. XXtV, 64. Weiners, de 
veto Deo, 66-68. Greutzbr, Symbol. II, S. 

' (a) Aflîat. Res. U, ia4* <^ Bonddlia est on nom générique fort an^ 
Si cien , selon toute apparenoe, dans la mytbologie des Hindou x. U 
(c signifie savant, sage, intelligence excellente et supérieure. Il s'ap- 
« plique à Dieu même , intelligence unique et suprême. » Greutz. ^ 
trad. franc, p. fiS6. 

(3) JjkMRLfCH. de Myst. ^ypt. Hermès, dont les Gi^eos firent uA 
dieu du aeccoid' rang, était en quelque sorte la personnification dç 
Tordre des prêtres réduit à un signe unique. G^est dans ce sens quUl 
était le confident des dieux , leur messager, Pinterprèle de leurs dé- 
cKts, le génie de la science, le oondncteur des âmes, élevé an dessus 
des bommesy mais serviteur et agent des natures célebtes. On le dési- 
gnait sous le nom de Thot. Selon Jablonsky ( Pantb. ^gy pt. V, 5 , 2) , 
le mot Thot, Theyl, Thayt ou Thoyt, sîgmfiait, dans la langue 
égyptienne^. une assemblée, et plus spécialement une assemblée de 
sages et de savants, le collège sacerdotal d'une ville ou d'un temple. 
Ainsi, le sacerdoce collectif de TÉgypte , personnifié et considéré 
comme unité, était représenté par un être imaginaire , auquel on rat- 
tachait rinvention du langage et de Pécriture qu'il avait apportée du 
ciel et (X>mmuniqnée aux hommes ( Plat. Phîleb. , Phaedr. ) , celle 
de la géométrie} de Tarithmétique, de Pastronomie, de la médecine, 
de la musique et du rhythme , Pinttitulion de la religion et dea 
pompas sacrées, par là même de la gymnastique et de la danse, enfin 
les arts moins indispensables, mais non moins précieux , de l'ar- 
chitecture, de la sculpture et de la peinture. On lui attribuait Unt 
de volumes sur tous les objets des connaissaiices humaines, que ndl 
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tténne, dit Un auteur allemand (i), ou n'euteod 
jamais parler des talens ou du mérite d'aucuu 
prêtre en particulier. Il n'y a point d'inventeur 
qui se fiisse connaître, point d'individu qw ait 
une influence marquée sur le peuple. Cette supré- 
matie de la corporation , et cette absence de toute 
préémimmce individuelle, ne peuvent être u^ 



mortel n^aurait pu les composer. (Fabbic. Biblioih. graec. I, 43 y 
85-^4' ) ^ 1°^ faisait hônnear même de déconvertes fort postérieures 
à répoqne fictire de son apparition anr I9 terré. Tons les porfSsetioime* 
m«nt8 successifs de Pastronomie ^ et en général les travaux de chaque 
siècle, devenaient sa propriété et ajoutaient à sa gloire. De la sorte, 
les noms des individus se perdaient dans Tordre nombreux des pré- 
trei, et le mérite que chacun s'était acqois par ses obier vtUons et sels 
YeiUes , tournait au profit dff TassociatiDn sacerdotale , en étant 
rapporté au génie tutétaire de cette association; génie qui ^ par sa dou- 
ble figure, indiquait la nécessité d^nne double doctrine, dont la por- 
tion la plus importante appartenait aux prêtres seuls. L'individu ne 
trouvait de récompense que dans l*éclat qu'il piocanit à Tordre dont il 
était membre. A ce premier attribut de Thoth s'en ioignit un second, 
eelui de protecteur du commerce ; et c'était encore l'expression de 
l'influence des prêtres sur les expéditions commercialesi, influence 
que M. Heeren a clairement démontrée, et dont nous parlerons dans 
le livre suivant. Ici nous sommes forcés de laisser de cûté les autre» 
idées, diversifiées à l'infini, qui se combinaient dans le personnage 
imaginaire d'Hermès, son identité avec Sinus , l'astre préeuneur de 
l'inondation du Nil, et dont le symbole terrestre était la gazelle qui 
fuit dans le désert i l'approche de la crue du fleuve ; son rang dans la 
démoDologie, comme le père des esprits et le guide des morts ; sa qualité 
de dieu Incarné, sujet à la mort lui-même, et nourriture céleste, 
pain vivifiant, breuvage mystérieux des initiés ; son alliance cosmogo<* 
nique avec le feu générateur, la lumière, source de toute science, et 
Teau , principe de toute fécondité. On verra plus loin comment Tes- 
prit greo mocBfia l'Hermès égyptien pour en faire Mercure. 

(1) VoCEL, Relig. der iEgypt. p. 88. 
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effet du hasard. Le sacerdoce avait réfléchi que léi 
qualités éminentes de quelques-uns nuiraient à la 
considération du reste. Il voulait joiiir en commun 
de la vénération nationale. Il voulait la léguer 
ainsi collective à ses successeurs. Tout devait en 
conséquence se rapporter à l'ensemhle. Nul n'a- 
vait le droit de se distinguer pour son propre 
compte (i). 

De là, ce phénomène souvent remarqué sans 
qu'on en ait recherché la cause. Les sciences en 
Egypte atteignent rapidement un certain degré de 
perfection : mais elles s'arrêtent soudain , et toute 
la classe éclairée , comme soumise au niveau sacer- 
dotal, se range sur la même ligne, devant une 
barrière qu'elle ne franchit jamais (2). 



(1) Il est curieux d'observer, dans le sacerdoce, les modifica* 
tions que Paction progressive des siècles lui a fait subir, en dépit 
et à rinsu de lui-même. Nos temps modernes n'ont pas manqué de 
corporation» aussi ambitieuses que celles d^Égypte , et qui auraient 
voulu , comme ces dernières, sacrifier à Fensemble toutes les indivi- 
dualités. On remarque cette tendance au plus haut degré chez les Jé- 
suites. Cependant, comme Tépoque de la domination des castes a fait 
place à celle des influences individuelles, Tordre des Jésuites lui-même 
n'a pu obtenir que ses membres, dans leurs écrits, leurs découvertes 
et leurs travaux , se résignassent à être anonymes. Chaque jésuite a 
mis son nom à ses ouvrages, voulant bien que l'ordre profitât de son 
illustration , mais ne voulant pas renoncer , comme les prêtres d'Egypte , 
à son illustration personnelle. Avec cette disposition, c'est en vain 
qu'on cherche à refaire de l'antique, et qu'on exhorte les individus à 
a'efiacer pour ramener le régne des castes. Ceux mêmes qui prêchent 
cette doctrine, s'exceptent -de la règle ^ et jusque dans les admirateur» 
de Vanonynuté égyptienne , l'individualité perce et triomphe. 

(2) Nous entrerons, à la fin du livre V, dans des dévcloppemctils 
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Ainsi tout , dans le sein des corporations doini*, 
natrices , conune à l'extérieur de ces corporations , 
était monotone , immobile, potir ainsi dire , ano- 



plas étendus pour prouver oe fait, que nous aurions cru incontesta* 
blé si un auteur, contre lequel nous ne disputons qu'avec hésitation , 
lorsqu^il s'agit de l'Egypte , ne Pavait nié. Cette nation , dit-il en par* 
lant des Égyptiens, cette nation à laquelle TEurope doit directement 
tous les principes de ses connaissances, et par suite ceux de son étai 
social^ ne fut point retardée dans ses développements moraux , comme 
l'ont prétendu même de fort bons esprits ; mais ils tiraient cette con- 
séquence de l'idée entièrement fausse qu'ils s'étaient formée de l'an- 
cien système graphique de l'Egypte. (Précis, p. 358. ) La suite des re- 
cherches de cet ingénieux et infatigable érudit le conduira , j'ose l'af- 
firmer , à des assertions moins positives. Déjà quelques-unes de ses 
découvertes de détail ont arraché à sa bonne foi des aveux remar- 
quables. En parlant de l'obscénité de plusieurs des monuments qu'il 
a étudiés , il convient que cette obscénité a ébranlé sa croyance sur la 
hante sagesse égyptienne. ( Lettre insérée dans le Moniteur du 6 no- 
vembre 18^4* ) Nous expliquerons ailleurs la cause particulière de 
cette obscénité. Elle tenait à la cause générale, à l'état stationnaire 
d'un peuple courbé sous l'empire des prêtres. 

M. Champollion convient encore de l'imperfection de la langue 
égyptienne, même au plus haut point de la civilisation de cette con- 
trée. La langue parlée des Égyptiens conserva toujours, dit-il , de 
nombreuses traces de l'état primitif de la langue des peuples sauvages. 
La plupart des noms d'animaux ne sont autre chose que l'imitation 
plus ou moins exacte pour notre oreille du cri propre à chacun d'eux. 
{J*.p. a85.) 

Au reste ^ M. Champollion nous semble se tromper, quand il pense 
que les doutes émis par de fort bons esprits , comme il le dit lui- 
même, au sujet de la sagesse et du savoir égyptien, ne proviennent 
que d'une idée fausse sur Pancien système graphique de l'Egypte. Ce 
système est un effet et non une cause. La cause, c'était la division en 
castes, la superstition, le despotisme exercé par les rois sur la nation, 
par les prêtres sur les rois , en un mot , le pouvoir sacerdotal , sans 
frein , sans limites , sans contre-poids , et frappant sans mesure et sans 
pitié sur toutes les facultés de l'homme. 
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nyme. Une discipHne pareille à la discipline uiili- 
taire , qui rend les soldats d'autant pltfô terribles , 
qu'ils smit des instruments plus s^Teugles, forçait 
chaque membre de l'association à travailler en com- 
mun 5 sans jamais se séparer de la masse pour se 
mettre en évidence. Si les prêtres avaient encou- 
ragé parmi eux l'espérance de la distinction , elle 
aurait déconcerté leurs projets par quelque mou- 
vement inconsidéré , par quelque imprudence gé- 
néreuse. Ils voulaient que leur marehe fût égale , 
et leur couleur uniforme, parce qu'ils voulaient 
asservir la terre et non l'éclairer , la dominer par 
leur poids et non par leur gloire. 
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COHSIOXAiH 



DANS SA SOURCE, 

SES FORBIES ET SES DÉVELOPPEMENTS. 



LIVRE IV. 



DE l'influence DES CAUSES SECONDAIRES SUR l'ÉTENDUE 
DE LA PUISSANCE SACERDOTALE. 



CHAPITRE PREMIER. 
Énurnération de ces causes. 

En rangeant dans une seule catégorie toutes les 
nations soumises aux prêtres , nous ne prétendons 
point que le pouvoir sao^dotal ait été précisément 
le même chez ces diverses nations. Une infinité 
d^événements et de circonstances a dû le modifier 
de plusieurs manières. 

Le climat , qui , bien qu'il ne soit pas une cause 
première, exerce toutefois beaucoup d'influence, 
puisque tantôt il rend les institutions stationnai- 
res , tantôt favorise leurs bouleversements ou leurs 
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progrès ; la fertilité ou la stérilité des territoires ; 
Tesprit pacifique ou belliqueux des peuples ; leur 
caractère actif ou indolent ; l'indépendance natio- 
nale y ou l'asservissement au joug étranger ; les 
grandes révolutions politiques , qui , ébranlant les 
états jusque dans leurs bases , proihènent la dévas^ 
tation sur les palais et sur les chaumières, et en 
détruisant les sécurités réelles , forcent le malheur 
à chercher du repos et à replacer l'espérance dans 
un monde idéal; l'isolement ou le commerce; la 
nécessité plus ou moins impérieuse du travail phy- 
sique; les accidents causés par la nature du sol, 
l'épaisseur de l'air , les exhalaisons qui s'échappent 
de la terre; les phénomènes bizarres qui frappent 
d'une terreur constante Içs habitants de certaines 
contrées; les migrations enfin , soit forcées, soit 
volontaires : toutes ces choses ont dû produire des 
effets variés qu'il est essentiel de reconnaître. 
Nous essaierons de les indiquer. 



Digitized by 



Google 



CHAPITRE II. 97 



•i^^*'*'*''*^*^***'***'*'*^^^^^^^^^*-'"* »^— ""■ i ^'t— n- i — n-^-> i -»-»tr^ i -Mj->.r> j mj^r> j ->j%f^mj i i/»j 



CHAPITRE IL 
Du Climat. 

Le climat, nous Payons démontré précédem- 
ment, ne crée pas Fautorité des prêtres, mais il 
concourt à l'accroître ou à la prolonger. 

Révoquer en doute son ii^uence , comme Ta 
fait Helvétius , serait fermer les yeux à Févidence 
la plus manifeste. En nous reportant tour à tour 
aux frimas de l'Islande , de la Laponie et du Groen- 
land, et sous le ciel si pur et si bienveillant deFIn- 
de ; en contemplant d'une part ces rocs blanchis de 
neige , ces vallées arides , ces lacs couverts de va-, 
peurs épaisses , de Fautre ces montagnes couron- 
nées d'immenses et magnifiques forêts , ces retraites 
embaumées où Fair même se inontre un bienfaiteur 
empressé , qui prodigue à l'homme des sons har- 
monieux , une douce fraîcheur , et des parfums ex- 
quis : en voyant ici s'élever le pin lugubre , ramper 
la mousse flétrie , ou s'étendre au loin la bruyère 
stérile , et là des prodiges de végétation surcharger 
l|Bs plaines et décorer les collines ; ici quelques ani- 
maux qui se ressentent de l'hostilité de la nature 
et demandent vainement à leur maître j compa- 
gnon de leur misère , une nourriture chétive , qu'il 
«• 7 
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ne leur fournit qu^avec effort et parcimonie ; là 
tous les êtres animés , revêtus de couleurs éblouis- 
santes, de formes tantôt élégantes, tantôt gigan- 
tesques 5 mais portant toujours l'empreinte d'une 
surabondance de vie ; et le règne minéral lui-même, 
le plus imparfait , parce qu'il est de tous le plus 
matériel et le plus séparé de l'intelligence , soumis 
pourtant à la même loi , n'offrant au nord que des 
cailloux et des roches , et déployant au midi l'é- 
clat d'une richesse spontanée, qui fait resplendir 
l'or au milieu des sables et germer dans les cavités 
de la terre les pierres précieuses : on pressent les 
nombreuses différences qui doivent résulter , pour 
les habitants de ces deux zones , de positions si dis- 
semblables et d'alentours si divers. Le besoin re- 
ligieux demeure identique , mais ses apparences 
varient et son expression n'est plus la même. 

Comparez les fables des Scaldes et les chants de 
Sacontala. La vache iEdulma lèche avec effort la 
neige glacée , d'où sort lentement une race inquiète, 
irritée et souffrante. Une froide sueur qui se con- 
dense , un sang noir qui se fige , des membres 
mutilés qui se roidîssent, tels sont les matériaux 
hideux et informes delà création, te serpent Mït- 
gard , le loup Fenris , le corbeau , prophète de des- 
truction, témoins ou acteurs à la naissance dil mon- 
de , n'offrent sous des couleurs bizarrement poéti- 
ques, que de lugubres et repoussantes images. On 
dirait que les habitants de ces climats sévères, frap- 
pés de l'inimitié de tous les objets qui les environ- 
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nent, trouvent utie triste jouissance à constater les 
rigueurs du ciel. Mais Bratna repose mollement sur 
te lotus son liercèâu , qufêf poftè avec aMoùr Tonde 
caressante de la mer de lait : Wichnou sort du ca- 
lice d'une fleur : Cricfana , lorsqu'il ouvre sa bou- 
che vermeille , y montre Réunies les merveilles de 
l'univers : et la jeune Sacontak , dans le jardin dé-^ 
iicieux qu'embellit sa présence , est un emblème 
de l'affection de la nature envers l'homme. Les 
hôtes des bois se jouent autoiu* d^elle : l'agile che- 
Vi^euil et la biche timide cherchent à retenir leur 
compagne charmante , en l'arrêtant par les plis de 
sa robe l^ère. A son approche les fleurs s'épanouis- 
sent et se tressent spontanément en guirlandes gra- 
cieuses. Les éléments rivalisent de zèle pour la 
servit* et pour lut plaire. Elle edt au milieu de tous 
les êtres 9 visibles ou invisibles , comme un enfant 
de prédilection au sein d'une Éimille qui le protège 
et qui le chérit (i). 



(i) Si nous avions en le loisir, en traitant' du climait^ de nous occu- 
per an détail deis faMes, noua aurions indique à nos lecteurs de cu- 
rieuses difiiéifénces, infrodûifés par lés diversités du climat dans les 
rêdtÂ et dans les rites. Â Saint-ÛomingUe , oii Pardeur du soleil est 
insupportable , les indigènes se le peignaient à la fois comme un pro- 
tecteur et comme un ennemi. Les premiers hommes, disaient-ils, 
avaient habité lon^-fémps' les olîscurés cavités d^une montagàe. On 
énorme géant les y relénaît. Celte sentinelle, avide de connàitre les 
environs de son poste, s^en éloigna pbur un instant. Le soleîi dardk 
stir elle ses rayons enflammés , et la" changea en rocher. Délivrék de 
^a surveillance , les hommes hasardèrent de sortir de leur spihbk'e et 
efunùyeusè retraité, mnis den^iîf Seulement, de peur' dù'sbleif, aUssi 
redoatable pour eux que pour leuf gardien, ^n jour, plusieurs d^eii- 

7' 
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Indigène dsms certains climats , grâce à l'astro- 
lâtrie , transplanté dans d'autres par les migrations, 
le sacerdoce calcule et modifie ces impressions op- 



tre eux étant restés à la pèche jasqaes à l'aurore , le soleil levant les 
snrprît et les méthamorphosa en arbres odoriférants. Une antre fois, 
Tun d'eux fut transformé en oiseau; et depuis ce temps, lorsqu'il aper" 
çoit à l'aube du jour le soleil sur l'horizon , il fait retentir l'air d'har- 
monieuses plaintes. Mais le Groënlandais, sur qui cet astre, enveloppé 
de froides vapeurs, ne répand qu'une lumière triste et affaiblie, au 
lieu de l'imaginer l'auteur, le suppose la victime d'une métamorphose 
funeste. Deux amants , séparés par d'invincibles obstades , furent 
transportés dans les cieux , sous la forme du soleil et de la lune, et se 
suivent éternellement sans pouvoir se joindre. Des Groënlandais éga- 
rés après la pêche , et qui ne purent retrouver le chemin de leurs 
demeures, furent métamorphosés de même en étoiles. ( Gbantz, Hist. 
du Groënl. ) 

Des oppositions pareilles se remarquent dans les époques des céré- 
monies et dans celles des fêtes. En Italie, le mois de novembre, qui 
semble ravir k la terre sa force productive, était consacré à Diane , 
déesse vierge et stérile. Mais en Egypte , la déesse de la production 
( Âthyr , dans la langue cosmogonique , la nuit primitive, le principe 
créateur ) préside au même mois , durant lequel la nature commence 
à développer sa fécondité. 

Quelquefois l'action du climat est contrariée par des circonstances 
locales, qui, sans changer le caractère fondamental d'une mythologie , 
y introduisent des anomalies très-singulières. Les fables kamtschada- 
les qui ont pris leur origine au milieu des frimas, sont néanmoins 
empreintes d'un mélange de volupté et d'amour sensuel, qui ne con- 
viendrait qu'aux nations da Midi. Cette bizarrerie s'explique par les 
' feux souterrains et les sources bouillantes qui se trouvent dans ces 
climats glacés. Le froid le plus rigoureux et la chaleur la plus acca- 
blante s'y combattent, et de là une succession d'impressions rapides, 
et dans la mythologie une direction qui s'écarte des règles habituelles. 
(Steller^ KnAscHEtONiKOw, Herdeb, n, i53. ) Un phénomène 
à peu près pareil a pu influer sur les fictions indiennes. On a découvert 
récemment des sources d'eau chaude à la naissance du Gange. ( As. 
Res. XIV. ) Gela explique poarquoi Gang», la déesse du Gange » était 
à la fois l'eau divine et le feu divin. 
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posées. Le Midi est son domaine , le Nord sa con- 
quête.^ 

Les climats du Nord , lorsque le froid n'est pas 
porté à l'excès ( car Fexcès du froid , comme delà 
chaleur , prive l'homme presque entièrement de 
' ses facultés ( i ) ) ; les climats du Nord , disons-nous , 
lorsque le froid n'est pas porté à l'excès , donnent 
aux organes une tension extrême. Il en résulte une 
grande activité. Les besoins physiques son.t diflici^ 
lement satisfaits. Il s'ensuit un penchant habituel 
à la rapine et à la violence. De là, quand les peu- 
ples du Nord s'entre-choquent , des guerres achar- 
nées. Cette vie toujours agitée leur laisse peu de 
temps pour s'occuper d'idées religieuses. Leurs 
expéditions aventureuses leur rendent nécessaires 
des dieux protecteurs sans cesse à leur portée. Les 
prêtres n'auraient donc sur eux que. peu d'in- 
fluence, si les colonies ne leur apportaient im sacer-* 
doce déjà constitué. 

Les climats du Midi , au contraire , lorsque leur 
action n'est pas combattue par d'autres circons- 
tances , forment à la fois des corps paresseux et des 
imaginations actives , et la première de ces dis- 
positions encourage l'autre. L'indolence physique 
laisse le champ libre aux inclinations rêveuses; 



(i) Hebdeb, Pbîl. de THist. H, 7 et i33. L'immobilité et Tapatbie 
«mt le premier des biens pour les peuplades engourdies par les fri-' 
mas , comme pour celles que brûle un ciel trop ardent. Les Esquimaux 
an nord de TËurope, et les peuples de Labrador en Amérique, sont 
an dessous de la condition hnmaine. 
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tandis que la corps est imw^^ik , le ç^ntim^i]^ mh- 
gieux s'agite , l'esprit s'égare dans ses conjectiir/is, 
s'exalte dans ses esppraaces , se perd dans se^ ler-^ 
reurs; et ceux qui viennent de la p^jt du ciel ran- 
ger ces terreurs, ces espér^nees, ees coigeetjires 
dans un ordre apparent , scoit écoutés avec respect 
et faveur. 

Aussi les racines de l'autorité sacerdotale furent^ 
elles toujours moins profondes chez les nations sep- 
tentrionales que chez les peuples du Midi. Le» 
invasions , les cpnquétes , les dévastati(»:is de^ étrao^ 
gers dans llnde , calamités qui remontent aux épo-r 
ques les plus reculées, et qui se sont perpétuée» 
sans interruption jusqu'à nos jours, n'ont porté 
que de légères atteintes à l'autorité révérée des 
brames , tandis que les Romains ont détruit en 
moins de deux aièdes , sinon l'influence secrète y 
du moins l'empire régulier des druides dans les 
Gaules et dans la Bretagne, 

On ne trouve point dans le Nord cette ténacité 
pour ce qui tient à la croyance , téi^dté si éton- 
nante chez les peuples méridionaux , mr elle parait 
inccmciliable avec leur absence d'énergie. Timides 
à I^ guerre , les Indiens bravent la mort la plus 
cruelle et les supplices les plus raffinés, plutôt que 
d'abjurer leur religion ou d'en enfreindre le moin- 
dre précepte. Bien n^oins opipiatrea , les Barbares 
du Nord ont toujours embrassé facilement les cul- 
tes étrangers (i) : et il est à remarquer que^ tan- 



(i) NiCTÉPHORE, Hisl. Rom. lib. H. 
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dis qua k s* nelîgioos sepimitrioQoles n'oirt jamais 
franchi leur eooeînte glacée , leo climats chavds 
ont laaoé leurs oroyanoe» aur le looiyle entier. Les 
hommes du Nord ont conquis le Midi. Laa opi- 
nions du Midi ont eonquia le Nord« 

Le besoin du repos , l'a version pour toute espèce 
de lutte , enlèvent hux, peuples inéridionaux tout 
moyen de secouer un joug établi. De même que 
les Indiens ne sauraient repousser les inyasio;ns 
étrangère^ , de même ils demeurent nonchalam- 
ment courbés sous l'empire des brames ; et qu'on 
n'objecte point les innovations religieuses qui, sous 
la forme d'incarnations divines , ou de systèmes 
philosophiques , ont eu lieu dans l'Inde à diverses 
époques, ou les sectes multipliées qui se la parta- 
gent. Ces innovations qui ne nous paraissent si fré- 
quentes que parce que nous les voyons réunies , 
tandis qu'elles sont réparties à d'immenses inter- 
valles , dans un espace de temps qu'on ne peut 
calculer , n'ont point dépossédé la caste sacerdo- 
tale , et sa puissance a toujours été si grande , que 
les dissidents sont venus toujours se replacer squs 
son joug. Chez ces nations amolies , Taction exté- 
rieure , ej^ercée sur autrui , est à peu près impossi- 
ble. Aussi se réfiigien^ellesdans une sorte d'action 
intérieure , plus compatible avec leur disposition 
efféminée et à laquelle leur imagination prête un 
pouvoir miraculeux. De là chez les Indiens ce 
dogme singulier de l'efficacité de la pénitence et 
des macérations , dogme qui donne à leurs fables 
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un caractère étranger à celui de toutes les autres 
mythologîes. Leurs pénitences ne sont point uni- 
quement destinées à expier des crimes , à effacer 
des erreurs. Leur but est plus vaste et leur portée 
plus longue. Les austérités , les jeûnes, les invo- 
cations dominent la nature, le sort, les hommes 
et les dieux mêmes (i). Les peuples du Nord ne 



(i) Les livres indiens sont remplis de fables ^ propres à pénétrer les 
esprits de cette opinion. Druwen, fils d^tamibaden et de Snnady , 
repoussé par son père, à l'instigation d'nne nouvelle épouse, alla se 
livrer à la pénitence dans un désert, sur les bords du Janiuna. Dans 
le premier mois de ses austérités, il demeura trois jours sans prendre 
d'aliments , vivant de fruits le reste du temps. Le second mois il 
jeâna six jours, le troisième douze, ne buvant qu'autant d'eau que le 
creux de sa main pouvait en contenir. Durant le quatrième mois ^ il 
parcourut les huit degrés de la contemplation , ne se nourrissant que 
de l'air qu'il respirait : dans le cinquième , fixant sa pensée unique- 
ment sur l'Étre-Suprême, il devint étranger i son propre corps. Dans 
le sixième, il ferma tout accès aux impressions extérieures. Enfin , 
retenant jusqu'à sa respiration, il conjura la divinité de se montrer 
à lui. Ces austérités et la ferveur de sa prière ébranlèrent le monde. 
Tous les dieux e£&ayés se tournèrent vers Wichnon , qui leur révéla 
la cause de cet ébranlement universel, puis comblant de faveurs le 
pénitent, il le vengea de sa marâtre', lui donna le royaume de son 
père , et le fit régner glorieusement pendant vingt-six mille années. 
( Bagayadam, livre IV. ) Un des sept Richis voulant attirer les dieux 
sur la terre, jeûna si lopg-temps, qu'une flamme biilla sur sa tête, 
et ces dieux obéissans lui apparurent. ( Baoav. ib, ) Les cinq péniten- 
ces de Bagiraden surmontèrent les résistances de Brama, de Wichnoa 
et de Schiven, firent descendre le Gange du ciel , distribuèrent ses 
^aux dans les plaines qu'elles fébondèrent, et ressuscitèrent soixante 
mille morts qu'un autre pénitent avait tués d'un regard. (Bhaguat- 
GiTA, X. SoNNERAT, I, a32. ) Viswamitra, conquérant fameux, 
aspirant au rang sublime de brame, se livra, dit le Ramayan, à des 
pénitences tellement sévères, qu'il surpassa bientôt le mérite des 
dieux et des saints ; et telle fut la puissance qu'il acquit par ses aus- 
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nous présentent rien de semblable à cette notion 
indienne sur la pénitence. La vigueur intérieure 
qui les remplit et qui les anime les dispense de 
recourir à des macérations douloureuses, ou de 
placer leur force dans les malédictions .Le sacer^ 
doce , en les dominant , ne change pas leur nature. 
Nés pour le combat , cVst au combat qu'ils en ap- 
pellent : les Scandinaves , déçus par les dieux , 
menaçaient d'escalader le Valhalla , pour en arra- 
cher ces dieux réfractaires. Les Indiens , poursuivis 
par le sentiment de leur impuissance , refusent 
toute lutte , se replient sur eux-mêmes , et prient 
ou maudissent au lieu de combattre. Les effets de 
leurs prières s'étendent à tout. C'est par la prière 
qu'ils se défendent , c'est par la prière qu'ils se 
vengent. C'est par la prière qu'ils ébranlent ou 
raffermissent le monde. C'est par la prière qu'ils 



térités effroyables quHl eût pu détruire les trois mondes par un acte . 
de sa volonté. Les dieux, prévoyant cet anéantissement inévitable, 
supplièrent Brama d'accorder an terrible pénitent ce qu'il désirait 
avec tant de violence; et le créateur, à la tête de la hiérarchie céleste , 
vint au devant de Viswamitra , et le salua du titre qu'il ambiticnmait. 
Par une suite de cette règle immuable, qui force Phomme à se pein- 
dre dans ses dieux ^ ce moyen surnaturel de la pénitence fut trans- 
porté bientôt de là terre an ciel et attribué à la divinité créatrice du 
monde. C'est en se plongeant dans la conteiâplation, et en s'aMmant 
dans la pénitence, que Brahm, l'unité absolue, tira de son sein Tœuf 
d'or qui renfermait le germe de toutes choses. Voy. les Mantras du 
Rigveda , et aussi le troisième livre du Bagavadam. Wichnou , dans 
le Bagavadam', se déclare tellement lié par les macérations de son 
adorateur Ambalischen, qu'il ne peut refuser aucune de ses demandes, 
et marche sur ses pas, comme le faon nouveau-né qui court après sa 
mère. 
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oat des enfants. Les cmq fils ^ Pandou devaient 
leur nai^sanc^ à la force d'une priera magique (i ). 
L'auatl^tème , qpi est ejx quelque ^orte la priera 
retournée , n'a pas moios de pouvoir. La malédic- 
tion 4'un seul péi^itent pénètre dans le ciel , glace 
ses habitants d'épouvante , les contraint à la sou- 
mission (2) : et cette influence irrésistible n'est pas 
réservée , comme on serait tmté de le croire , 
spécialement aux fidè}^. Les géante révoltés , les 
esprits de ténèbres en retirent le même avan- 
tage (3), 



(i) Rech. As. U, p. 188. 

(a) In^ratuyinep , clont le char céleste paroonrait plas rapide que 
la fondre )e ciel et |» terre, fut cliaiig^ en é}épbfint par les malédic- 
tion» d'un solitaire outragé. ( Bagavad. liv. VIII. ) Le chef des demi- 
dieux , Devendren , qu^avait maudit un autre solitaire, vit ses riches- 
ses jetées à la mer par un bras invisible , et fut chassé du séjour divin 
avec tous les dieux et tons les génies. ( Bâgay. 16. ) Conception plus 
bizarre encore ! Les malédictions réciproques ne perdent point leur 
efficacité. Schiven et Dackscha se maudissent Pun Tautre, et leurs 
anathèmes s'accomplissent. ( Bagayadam, liv. IX. ) 

(3) Le géant Érqnia-Kasyapfi s^imposa des austérités extraordi- 
naires, et 9cqqit p^r U un pouvoir prodigieux, dont il se servait 
pour attaquer les dieux et Jes l^pwimes. Wichnou ayant tué son 
frère Erupial^spben , il redoubla ses pénitences pour parvenir à le 
venger, et obtint 4e Qramsiy par ce moyen, le privilège de ne pouvoir 
être tvfé i^ blessé, iK^it psir lep dienx, soit par les hoiz^mes, scitpar 
les géants pu par (es «mimfiux, de jovir I^ de nuit, d^o^ une maison 
ni çn plçii) air, Fq^t 4e «es avantages , il contraignit Wichnou même 
à se cachçr; çl ce i^e fqt qu'à force de temps, dp piitieqce et de ruse, 
qu'éludant If^ prérqgative qpe le gémX avait obtenviQi Pt prpnant la 
formp d'un monstre qui q'ét^it lû homme ni animal, mais qui 
tenait de Tun et de Pautre, le dieu fondit sur son adversaire, 
comme il franchissait le seuil d'un palais, et n'était encore ni dedans 
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Les Indiei)^ tr^i^portant , dan^ leurs rel^ticw }q» 
li^^ hsfhiUxe&Gs , cetlie arme myg-tiripvise, h seule 
cwivepçWe çi leur foiblpsse, 11$ y recourent dam les 
affaires de la vie civile, commç dausl/aujrsiutériets 
religieux , (Kuitrp hu^ persécuteurs wr la Jberre, 
comme contre leurs persécuteurs cé]l?^te$9 contre 
TAuglais conquérant qui les opprime, ooiume con- 
tre l^ura divinités iup jjorsfbles , cputr^ leurs créan- 
ciers Qu leurs débiteurs, copiiuip oputre Brama ou 
WiçbwQ». 

Tput 9Utre gepre de résistance est au dessus de 
l^urs facultés morale^. Le suicide leur serait plus 
fàçàlo , qt par un mélange singulier de force et (d'apa- 
thie, c'est fréquemment dans le suicide qu'ils pla- 
cent la résistance (i ) . Désarmés de la sorte par leur 

ni dehors, au moment du crépuscule, après le jour et avant la nuit 

(BaGAVAD., liv. VI. SONNERAT, I, iSy.) 

(i) Pn usage indien que toutes les relations nous attestent, décèle 
d*piie mfuiière bien frappante cette impuissance de résistance active 
4M^ l^ )}a|îitiints de l'Inde. Un Ip^^en qui veut obtenir d^ un. individu 
Ufie phose quelconque, s^ place 4 sa porte ou 4ans ua chemin où il 
estsi^r de ]q ireuooq^ir-^r > prenant ayeç lui du poison, un poignard ou 
que)<)ne a^lre ipstrum^nt d9 mort. A la vue de celui quHl attend, 
iliç m^iMu^, s'il ne Iqi accorde s^ 4<^n^ande, de 9e tuer devant lui. 
Celpi^ n'ose passer outre, àp pepr d'être la cause du suicide} et 
s'il ^'«8t pa» i^tepu p(^r celte craint^, il es^ assez ordinaire de voir 
le ^emier ^^éçiifer sa i^^cç. C^i*t. Res. UI^ 344-) L«« Indiens 
se serveul de ce mpyea ppur gagner leurs procès ^ pour obtenir le 
paiement de ce qu'ils prétendent leur être dû , pour réconcilier des 
ennemi», etc. (Ib. V, a6St) P» 1787, la force ayant été mise en 
usage contre un bramine qui »vait refusé de s'aeqwtter de ce qu'il 
devait au gouvernement, les buamiàes construisirent un khoor, 
espèce d'enceinte circulaire, y renfermèrent une vieille femme, 
s'assirent à côté d'elle, et déclarèrent que , si les officiera de justice 
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propre nature, ils sont, pour ainsi dire, conquis 
d'avance par le sacerdoce , qui , paisible au haut de 
la hiérarchie , accueille leurs hommages , sans avoir 
la peine de les exiger. 

Son pouvoir trouve encore un auxiliaire dans un 
autre effet du même climat. 

On dirait que la force créatrice s'y concentre 
exclusivement dans le développement des êtres 
matériels, dans le luxe de la végétation, dans 
l'énormité des formes et la richesse des couleurs du 
règne animal, et qu'elle néglige le principe de la 
vie morale , celui de là progression, du perfection- 
nement. Dans la plupart des contrées de l'Orient 

approchaient, ils «mettraient le feu au bâtiment et périraient tous 
ensemble. La vieille femme, de son côté, menaça les Anglais, s^ls 
voulaient lui faire violence , de se jeter dans le premier puits qu^elle 
trouverait sur sa route. On a vu des bramines , poussés à bout par 
quelque sentence rendue contte eux , ou par les poursuites de leurs 
créanciers, se donner la mort, ou tuer, soit leurs enfants, soit 
leur mère, croyant que le crime retomberait sur leurs persécuteurs. 
Un Musulman, créancier d'un bramine, ayant arraché à la femme 
de ce dernier une bourse que son mari lui avait confiée, la mère 
du bramine se rendit avec son fils sur les bords du Gange. Là il 
redemanda au Musulman la somme dont il s^était emparé , exigeant 
de plus la réparation de son honneur offensé. Sur son refus, la 
mère présenta son col , ordonna à soq fils de faire son devoir , et 
il lui abattit la tête d'un coup de sabre. Les parents se réunirent , 
laissèrent le corps sans sépulture, et frappèrent sur un tambour, 
pendant quarante jours et quarante nuits, pour tenir Pâme éveillée, 
•afinqu^elle devînt l'ennemie étemelle de celui qui les avait ou- 
tragés. (As. Res. V.) Ainsi les Indiens , éprouvant une impossibilité 
morale d'agir directement contre leurs ennemis, y suppléent en 
agissant contro eux-mêmes, ^armi nous, on -cherche à contraindre 
les autres en les menaçant de leur faire du malj aux Indes, c'est en 
les menaçant de s'en faire. 
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et du Midi, l'homme ne se complaît, comme en 
Eairope , ni à varier les objets qui l'entourent , ni à 
se varier en quelque sorte lui-même. Le temps, 
qui détruit les individus, ne change en rien l'en- 
semble. Les générations se remplacent sans se dis- 
tinguer. L'Arabe porte les vêtements et les sandales 
qu'il portait du temps d^ Abraham. Le Bédouin 
d'aujourd'hui pétrit ses gâteaux et enterre ses morts 
comine le Bédouin contemporain de Moïse. Depuis 
trois siècles , l'Indien voit dans l'habitant de l'Eu- 
rope son noaître et son fléau. Il subit son joug , mais 
il rougirait de ses parures et il repousse ses habitu* 
des. Tout dans ces climats brûlants porte l'em- 
preinte d'une nécessité invariable autant qu'irré- 
sistible. L'usage y tient la place de la volonté. Tout 
semble avoir été imposé par le hasard , mais calculé 
pour la durée éternelle. Tout est frappé d'immo- 
biUté , et, par une. conséquence naturelle , l'eflfet 
devient cause. Cette immobilité qui résulte de l'ac- 
tion du climat sur les facultés de l'homme , aggrave 
cette action. Le despotisme théocratique qu'elle 
fevorise tient ses esclaves à distance l'un de l'autre. 
La communication habituelle des individus et des 
classes entre elles , principe de perfectionnement 
en Europe , est étrangère à l'Orient et au Midi. Des 
barrières reUgieuses séparent les castes , et grâce 
à la polygamie (i), sans cesse ramenée par le cli- 



(i) La polygamie, dit Heeren, est un obstacle insurmontable à 
tonte autre forme de gouvernement que le despotisme religieux ou 
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iWat 5 soit de l'aveu soit âtt taéptis de la loi reli- 
gieuse et civile, la famille elle-même n'ésl Jxhis 
uïié société. Isolée de la sorte, et sàtts dfetfÈkitiôi*, 
Fespèce humaine est Hvréé toute entière à là ]^rés'-- 
sioti constante et ttondtcme de Temjrîre sacerdof^. 
D*un atf trê côté , les clini^f s dû Midi , en ten- 
dant cet empiif'e plu^ indéstnttitible , en tempèrent 
lès effets. Lors<jtie Fhbmme lîie s'obstine pas à con- 
trarier la natui^e , elle placé presque tôujoui^ cjdèl^ 
que remède à é6té d^an grand mal. Les eKtiiëatâ les 
plue fevof âbfes à Faûtorîté sacéi^dofelé ëùùtéïiînêtne 
temps ceux qài répaûdèût Je jim âè dbùceàt sur 
ie <!îaràctèré , fes habitudes^et lès lùoeûrs des peuples. 
Les prêtres ûte restent poi»t étrangers à cet adoucis- 
sement salutaire. Lorsqiié, du contraîrel, la touté-^ 
pùissaùce du sacerdoce est l'effet d'uùe transplati- 
tatioù accidentelle, et repose par làmêiiié sur dés 
institutions qui n^ont point leur soUrce dans la 
nature, ce qui doit arriver dans les climats septen- 
trionaux , aucune compensation rie sânficrslil: avoir 
Ken. Toutes les époques de l'histoiire des^Gaulès ou 
dé la Grande-Bretagne attestent la férocité des drui- 
des, tandis que les brames se monlTérit sôtivéht 



politique. £n inTestissant le chef de famille d'une autorité néoes- 
sairemeat illimitée, elle lui rend moins révoltante Tidée d'une 
obéissance aveugle qu'il eicige et pratique tour à tour. Elle mêl en 
dehors de Tétat le sexe condamné à la servitude, et, fais^t du mari 
un maître et des femmes autant d'esclaves, elle constitue le despo- 
tisme pour ainsi dire en soùs-oèuvre; car elle Ye consacre dans la 
Camille, le type et la basé der la société. 
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bienveillants et séconrables. Les préceptes gêné- 
rafùx de leur morale sont purs et sublimes (i ). Leur 
ame est ouverte à la pitié. Tous lés êtres souffrants 
excitent leuf sympathie. 

Cette disposition s'étead sur leurs cérénomiesles 
plus cruelles, et voile en quelque sorte l'atrocité 
des Sacrifices humains. Il est défendu d'immoler 
celui qui ne s'ôflfre pas volontaireinent. L'humanité 
des Indiens a besoin , jusque dans cette pratique bar- 
bare, du consentement delà victime, pour s'excu- 
ser à ses propre yeux , et ce désir se manifeste en- 
core dans chacune des paroles que le sacrificateur 
prononce (2). 



(i) Le pardon des injures n'est inculqué nulle part avec plus de 
force et d^onction que dans les poèmes des Indiens et des Persans, 
ce Le devoir de Thomme vertueux , » dit un de leurs poètes qui 
écrivait trois cents ans avant notre ère , » consiste non-seulement 
« à pardonner, mais à faire du bien, dans le moment de sa destruc- 
« tion, à celui qui le détruit, comme Tarbre de sandal, à Tinstant 
« de sa chute , répand son parfum sur la hache qui le frappe. » La 
m^mé iî9ée se retiYrat^e dans Skdi, et les célèbres distiques d'itafîz 
la- développent et la varfeni avec nne profusion d'images • << Il iittîte 
« k Coquillage, qdi èbnne ses jMfrles à celtii qtli lui décblHe le sein 
« le reéhef qni décore de diamants la nlain qui percé soi! flatic, 
« Tarbre qui répand ses ftnits trd SeS flefirs eh é^han^ deé piéfires 
(t qa^on Im lance. » (As. Res. IV , 167.) 

(2) H commence paf s'adi^ser h eeltii^'là thème qnUl va mettre à 
mort. « Tons les êtres étirants , » loi dit-il , « ont été créés potir 
u le sacrifice, et je ne coitamets attonn cHme en te prîtant de la 
« vie. » Mais peu Sfttisfôil &ù raisonnement qni le justifie , il se 
répand ensuite eti éloges, éH adoratiof» et ett' ptbmesses. « O le 
<( mdllenr dès hommes, » s^éerie^t-il , « toi , IK réiitiion dd toutes les 
«^divinités favorables, daigne m'ac^fdef ta pfotec^tioa, conserve 
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C'est à la douceur de mœurs ( i ) que le climat ins- 
pire qu'on doit attribuer Tesprit de tolérance qui 
éclate dans les livres religieux de presque toutes 
les sectes indiennes (2). Mais pour peu que l'intérêt 



(t mes enfants , mes parents et moi-même , qui te suis tout dévoué; 
f( et comme ta mort est inévitable , renonce à la vie , en faisant un 
<( acte de bienveillance. Accorde-moi le bonheur qu'on obtient par 
« la dévotion la plus austère , par les actes de charité , par Pobser- 
(( vance des cérémonies , et en même temps ^ ô le plus excellent des 
« mortels , atteins aussi la félicité céleste ! » 

« A ces mots , » continue le chapitre de sang , « les dieux se ras- 
« semblent dans la victime : elle devient pure de tous ses péchés. 
« Son sang se change en ambrobie , et le repos de Pâme , Toubli des 
ft agitations terrestres, le bien suprême sont pour Fétemité son 
« partage. » 

Enfin , même quand le bras du sacrificateur a porté le coup fatal , 
son œil doit éviter de contempler son ouvrage. Il faut qu'il détourne 
la vue , en présentant aux dieux la tête de celui qu'il a frappé. 
(Asiat. Res. V , S^i-Sqi.) 

Comparez ces rites avec ceux des peuples du Nord et de l'Occident, 
qui croyaient ajouter au prix de Po£Erande , par la prolongation des 
' souffrances et les raffinements de la cruauté. Vous ne pourrez mé- 
connaître l'effet du climat. 

(i) Cette douceur de mœurs n'abandonne pas les Indiens même 
lorsqu'ils se font la guerre. Les soldats d'une armée, quand un inté- 
rêt ou une affection privée les appellent dans l'armée ennemie, y 
vont et en reviennent sans rencontrer d'obstacles et sans courir de 
dangers. (La Flotte, Ess. Hist. sur l'Inde, p. a6o.) 

(a) Chacun , disent les Indiens , peut aller au ciel par un chemin 
particulier. (Dow , Relat. des Recherch. de Mahumet-Akbar sur la 
relig. Ind.) « Quelle que soit l'image que le suppliant adore dans sa 
tt foi, c'est moi seul qui lui inspire cette ferme foi, » ditCrischna 
dans le Bhaguat-Gita , « cette foi avec laquelle il tâche de se rendre 
a cette image propice et obtient enfin l'objet de ses déairs, ainsi que 
« je l'ai déterminé. Ceux qui , soupirant après l'accomplissement de 
« ce qn'ib souhaitent , suivent la religion indiquée, obtiennent une 



Digitized by 



Google 



LIVRE IV, CHAPITBë II. I l3 

sacerdotal se croie compromis y l'esprit sacerdotal 
se réveille : vainement alors une nature amie et 
bienfaisante semble prendre à tache d'éloigner les 
Indiens de toute surperstition sanguinaire. Le sa- 
cerdoce triomphe de cette nature : les religions du 
Midi passent tour à tour et subitement de la tolé- 
rance la plus touchante à la férocité la plus efiroya- 
ble, de la pitié la plus exaltée, même pour les 
animaux, à la cruauté la plus impitoyable pour les 
hommes, et si l'on veut en avoir la preuve , qu'on 
relise cette citation que nous ne pouvons mieux re- 
produire qu'en empruntant les propres paroles de 
l'élégant traducteur : Que du pont de Rama jus- 
qu'à l'Himala , blanchi par les neiges, quiconque 
épargnera les bouddhas , enfans ou vieillards , soit 



tt récompense passagère; mais ceux qui ne pensent qai'k mm seul^ 
« je porte le fardeau de leur dévotion, c'est-à-^re, ils ont une ré- 
« compense impérissable , et ne retoament plus dans un corps mortel. 
« Ceux qui adorent d^autres dieux avec une ferme foi , m^adorent 
« aussi y quoique involontairement. Je participe à tous les cultes, et je 
« suis leur récompense. Ceux qui adorent les Dévétas sHncorporent 
« dans les Dévétas, ceux qui adorent les pétrées ou patriarches s^unis- 
« sent aux patriarches, les serviteurs des bhoots ou esprits s'absor- 
<c bent dans les bhoots, et ceax qui m'adorent ne font qu'un avec 
« moi. » N'est-il pas remarquable que, tandis que d'autres réforma- 
teurs menacent de châtiments étemels ceux qui refusent de professer 
leur doctrine , la seule peine que leur inflige Crischna soit de recevoir 
une récompense plas courte et plus imparfaite que celle qui est accor- 
dée aux fidèles? Tout ennemi de Dieu, disent encore les Indiens, tout 
homme qui , en le combattant, sous^ quelques-unes des formes qu'il a 
prises, est tué par lui ou par son incarnation, est sauvé par cela même 
que l'incarnation le touche en le tuant. (Asiat. Mag.) Tant la douceur 
du climat de l'Inde dispose les esprits à la tolérance! 

If. 8 
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lui-même livré à la mort , criait Fimpitoy^bie Koa- 
maril-Bhatta à ses satellites sanguinaires^ en leur 
ordc^nant le massaci^e des bouddhistes (ï). 

(i) .Creutz, irad. fc I, 3o6-3o7. 
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CHAPITRE III. 
De la fertilùé ou de la stérilité du sol. 

La fertilité ou la stérilité du sol doivent entrer 
aussi en ligne de compte. Les Indiens etles Nègres 
de la côte d'Afrique habitent un climat également 
diaud. Ils détestent également le travail : mais le 
Nègre qui s'y voit contraint, parce qu'une nature 
avare le condamne à lui arracher une nourriture 
qu^elle lui refuse, conserve une habitude d'action 
et de mouvement qui le suit dans ses plaisirs mê- 
mes; tandis que l'Indien, aux besoins duquel un 
sol fécond fournit avec une prodigalité spontanée, 
place dans une immobilité presque complète le 
bonheur suprême. Après le repos , l'Indien , comme 
fatigué du repos même, se repose encore. Après 
le travail, le Nègre , comme s'il était infatigable , 
cherche des jeux bruyants et des danses qui l'eni- 
vrent et (jUi l'étourdissent. Il en résulte qu'à peu 
d'exceptions près, qui tiennent à des accidents for^ 
tuits , les Nègres de l'Afrique sont beaucoup moins 
occupés de religion que les habitants de l'Inde , et 
que le sacerdoce a bien plus de pouvoir sur les se- 
conds que sur les premiers. 

De plus , partout où le règne végétal est riche et 
diversifié , la connaissance des simples acquiert une 

8. 
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importance fort supérieure à celle que peut lui 
donner un sol aride, et Texercice de la médecine 
• devient alors plus que jamais une cause addition- 
nelle de l'influence sacerdotale. 

La fertilité du sol a encore un autre effet. Dans 
les pays où le travail est une condition nécessaire 
de la subsistance , la multiplicité des cérémonies 
qui l'interrompent ou le suspendent , a des incon- 
vénients graves qui n^existent point quand la terre 
vient au devant des besoins de l'bomme. Alors les 
prêtres profitent de leur ascendant pour multiplier 
les cérémonies , et le grand nombre des solennités 
religieuses accroît ensuite l'ascendant de ceux qui 
les ont instituées. Tout ce que nous savc^s de la 
religion égyptienne nous en est une preuve. Mais 
comme il arrive que ces institutionase transportent 
des pays où elles étaient, sinon convenables , du 
moins innocentes, dans ceux où des circonstances 
différentes les rendent nuisibles , les comman- 
dements de la religion contrarient les nécessités 
locales; et pour l'emporter sur ces nécessités, le 
sacerdoce est obligé d'exercer son autorité plus 
impérieusement, et de s'en arroger davantage, pré- 
cisément là , où, d'après l'état naturel des choses, 
il devrait en avoir moins. 

Quelquefois la même cause , ou pour mieux dii^ 
les deux causes opposées secondent le sacerdoce 
dans ses usurpations, en introduisant des dogmes 
qui lui sont favorables. Ainsi le Delta fertile sug- 
gérait aux Égyptiens l'idée du bon principe : mais 
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par là même , l'aridité des déserts de la Libye sem- 
blait trahir l'action d'une divinité malfaisante. Or , 
il n'est aucune doctrine dont les prêtres s'empa- 
rent avec plus d'avantage que de la notion d'un 
dieu du mal. 
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CHAPITRE IV. 

Ue la nécessité de travaux matériels pour 
V existence physique des sociétés. 

Chose remarquable ! tandis que l'amour du repos 
et Findolence favorisent l'empire des prêtres, la 
néœssité urgente de travaux matériels pour l'exis- 
tence physique d'une société naissante y contribue 
aussi , et plus fortement peut-être encore, ce On ne 
<c saurait, » dit Diodore (i), ce calculer, en voyant 
(c le lac Mœris, combien de milliers d'hommes et 
(C quel prodigieux nombre d'années ont dû être 
<c employés à l'achèvement d'une telle entreprise. y> 
Or, son exécution pesait naturellement sur les cas- 
tes inférieures. Sa direction était confiée à la caste 
régnante. Cette caste pouvait seule indiquer les tra- 
vaux et en contraindre l'exécution. Elle avait le 
secret de l'inondation, elle calculait son retour et 
ses phases , elle savait distribuer les eaux fécon- 
dantes , les empêcher d'être destructives , les con- 
tenir , ou les répandre , les diviser en canaux , leur 
opposer des digues. Le peuple était condamné à 
l'obéissance sous peine de la vie ; car il s'agissait de 

(«)I,a,B. 
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défendre , contre les empiétements des eaux tou- 
jours menaçantes, une contrée arrachée à leur do- 
maine , et qu'elles tendaient sans cesse à ressaisir. 
Delà l'oppressioii la plus sévère, justifiée d'abord 
par la nécessité , prolongée ensuite par l'intérêt , 
transformée en devoir par la religion, et sanction- 
née par l'habitude (i). 

Cette circonstance dut imprimer au culte et au 
sacerdoce de l'Egypte un caractère beaucoup plus 
sombre que ne le fut jamais celui' de la religion in- 
dienne et de ses ministres. Aussi n'aperçoit- on 
chez les Égyptiens aucune trace de la douceur , de 
l'humanité, de ' l'esprit de tolérance dont on doit 
faire honneur aux peuples de l'Inde. 



(i}JPar un effet 4e o^ttehalHtiiéQ, aase^ facile à expliquer, bien 
quHl semble bizarre, un peuple accoutumé à des travaux nécessaires 
se résigné plus facilement qu^un autre aux travaux inutiles. Le gou- 
vernement égyptien , fhéoc^tique ou royal, continua d^en imposer 
d'énormes k ses aujeta, ou pous miefix dire à ses e^lave«. Les rois sui- 
virent Texemple des prêtres même en les combattant^ Ghemnis et 
Ghephren, le persécuteur du sacerdoce, firent élever les deux plue 
grandis .pyrattides : mais le$ peuples, irrités à la fin, ou plosTrai- 
semblablemeiitexcités par les prêtres , jurèrent de tirer de cea monu- 
ments les corps de ces princes , et de les mettre en pièces , ce qui les 
empêcha de s'y faire enterrer. (DioD. 1,3, i6.) 
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CHAPITRE V. 

Des phénomènes propres à exciter la surprise 
ou la terreur. 

A CETTE cause , particulière à l'Egypte , s'en joi- 
gnait une autre dont l'action s'exerça pareillement 
en Étrurie. La féconidation de l'Egypte ressemblait 
à un miracle annuel. Les phénomènes qui accom- 
pagnaient l'arrivée des .eaux , leur séjour et leur 
retraite , jetaient les esprits dans l'étonnement. Les 
météores , les exhalaisons , les brouillards fétides ( i ) 
qui s'élevaient du hmon de toute une contrée sub- 
mergée et sur laquelle un soleil brûlant dardait ses 
rayons, Jes événements nombreux et variés , résul- 
tats nécessaires du mouvement général de toatun 
peuple , fuyant lors de la crue du fleuve , et redâs^ 
cendant des montagnes à mesure que les plaines 
étaient abandonnées par les eaux , tant de causes 
ne pouvaient manquer de disposer les âmes à la su- 
perstition et de les asservira ses ministres. 



(i) Le ciel de PÉgypte n^était certainement pas dans l'origine ce 
ciel pur et serein qui est aujourd'hui l'un des privilèges de cette con- 
trée. Aussi long-temps qu'elle fut couverte de marais, et avant que 
les eaux eussent été détournées dans des canaux nombreux, l'atmo- 
sphère dut être humide et malsaine. Des exhalaisons meurtrières s^é- 
chappaient de la Basse-Egypte, surtout près da lac Serbonis , et les 
Egyptiens nommaient ces exhalaisons les vapeurs de l'haleine de Ty- 
phon. Plutabcu. Vit. Anton, c. 3. 
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De même , en Étrurie , les tremblements de ter- 
re, les apparitions effrayantes, les miasmes nuisi- 
bles (i), favorisèrent le triomphe du sacerdoce , 
transplanté dans cette contrée par des colonies de 
Pelages qui étaient sorties de Grèce avant les temps 
héroïques (a). 



(i) Te11«88ont les causes principales que Cicéttm assigne à la grande 
influence des devins toscans. « Propter aeris crassitudinem apud eos , 
multa fiebanty et quod, ob eamdem causam, multa inusitata, partim 
ex cœlo, partim ex terra, oriebantur, qnaadam eliam exhominum 
pecudamve conceptu et saltu , perterritorum exercitatissimi inter- 
prètes extiterant. (De Divinat.) Valère Maxime (liv. I) appelle TÉ- 
trurie mater omnU superstitionU, Le mot de cérémonies est dérivé 
du nom' de la ville de Gerès, en Étrurie, tant les Étrusques étaient 
adonnés aux cérémonies de la religion. Fest, v^ Cœrimohianuiu 
L'Orient, dit un ancien, lisait la destinée dans les astres ; TÉtru- 
rie, dans les éclairs et les phénomènes fortuits qui frappaient les 
regards. 

Les tremblemens de terre paraissent avoir été beaucoup plnsiré- 
qnents dans cette partie de Tltalie anciennement que de nos jours. 
Les historiens en parlent comme revenant presque toutes les années* 
C'était peut-être parce que les volcans avaient des éruptions moins 
régulières. Orose dit (VUI, lo) que le Vésuve n'a lancé des feux au 
dehors que l'an Sag de Rome, lors de l'éruption qui causa la mort de 
Pline l'Ancien. Le culte des éléments, ou des forces occultés de la 
nature , put devoir à ces causes une grande extension. 

Près du temple de Vénus Aphlikilis, à Aphaca, entre Héliopolis et 
Byblos, était un lac du sein duquel s'élevait subitement une flamme 
de forme ronde. Ce phénomène, rapporté par Sénèqne (Qasest. Nat. 
3, 36), et par Zozime (I, 58), entretenait merveilleusement le peu- 
ple , au dire des historiens, dans sa soumission aux prêtres. 

(a) Le pays de Congo est sujet à des tremblements de terre » à des 
inondations , à dés sécheresses , à des épidémies. C'est dans ces temps 
malheureux que la puissance des gangas s'accroît et se déploie. (Paral- 
lèle des Religions . I^ 7 19). 
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CHAPITRE VL 

Influence du caractère et des occupations 
habituelles des peuples. 

L'autorité sacerdotale ne se ressent pas i^oins du 
caractère pacifique ou belliqueux des peuples. L'E- 
gypte vécut long-temps pacifique. La disposition 
de ses habitants ne fut jamais guerrière (i). Un'y 
eut donc pas, dans ce pays , comme en Grèce , des 
chefs de peuplades armées qui limitèrent ou anéan- 
tirent la domination théocratique. Iln'y eut pas non 
plus, comme à Rome, des institutions poh tiques 
comprimant le sacerdoce en se l'incorporant. Les 
tentatives des soldats ou des princes pour devenir 
indépendants furent infructueuses , ou du moins le 
succès fut éphémère , et l'Egypte fut toujours li- 
vrée aux prêtres , d'abord ses rois, et tuteurs de 
ses rois , après être descendus du trône. Ces. prê- 
tres reconnaissaient tellement les avantages qu'a- 
vait pour eux une paix étemelle, que les conquê- 
tes de Sésostris et les expéditions de ses successeurs 
ne leur furent jamais qu'un objet de scandale. Les 
rois de l'Egypte étaient condamnés à l'inaction. 



(i) « Ni les Égyptiens , » dit Strabon (Liv. XVII) , « ni le« peuples 
(^ui les avoisinent , n^ont des iiicliuatioiii> belliqueuses. » 
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Leiirs noms ne servent qu'à désigiier une succes- 
sion d'années que ne marque auouiae entreprise 
mémorable ; et trois cent trente d'entre eux se 
succèdent , comme des ombres grisâtres que rien 
ne caractérise ou ne distingue , et qui se sui- 
vent siletKâeusement dans la routé uniforme que 
leur a tracée la volonté qui les fait mouvoir. 

Il estprobaUe, d'un autre côté , que , sans leur 
passion pour la guerre^ les Scandinaves n'auraient 
pas lutté si long*temps contre les usurpations des 
drottes , et qu'il n'aurait pas fallu , pour surmon- 
ter leur résistance , trois révolutions et deux in- 
vasions étrangères (i). Vraisemblablement , si nous 
condaissicaQts en détail, l'histoire de la Germanie et 
de la Gaule , nous verrions l'ascendant si redouta- 
ble des druides ébramlé quelquefois par les préten- 
tions des dbiefs militaires. 

£n général , plus l'bomme est occupé des inté- 
rêts de k terre , moins il se laisse dominer par d'au- 
tres hommes qui parlent au iiom du ciel. Tout ce 
qui le rappelle aux agitations de la yie met des 
bornes à un pouvoir dont la base est ailleurs que 
dans ce monde, et dont les promesses ne doivent 
s'accomplir qu'au delà du tombeau. 

Si , malgré les faits épars qui constatent la puis- 
sance terrible du sacerdoce carthaginois , il est ra- 
rement parlé des prêtres dans ce qui nous a été 

(i) Mous développerons celte vérité historique quand nous expose- 
rons la marche de la religion Scandinave. 
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transmis sur Carthage , œla s'explique par Fesp^it 
d'entreprise et d'activité mercantile qui, chez ces- 
rivaux des Romains , eut indubitablement des eSets 
analogues àceux de l'esprit belliqueux chez les sec- 
tateurs d'Odin. 

Mais tdle est l'action compliquée des causes di- 
verses qui se combinent et se modifient , que le com- 
merce qui limitait à Carthage lé pouvoir des prêtres 
le favorisait en Ethiopie* 

Les collèges d'Ammonium et de Méroé habi- 
taient les fertiles oasis parsemées dans ces sablon- 
neux déserts. Ces oasis étaient le heu dé repos des 
caravanes qui traversaient la contrée* Là seule- 
ment dles trouvaient de l'eau, des végétaux et de 
Tombre. Mais elles y cherchaient encore et la 
direction qu'elles avaient à suivre , et la distance 
ou la position des heux qu'elles devaient parcou- 
rir. Les prêtres leur donnaient ces renseignements 
au fond des temples , dont les oracles (i) , en in- 
diquant aux voyageurs leur route , leur révélaient 
en même temps la destinée qui planait sur eux. 



(i) Tel était celui de Jupiter Ammon, situé dans une oasis au sein 
d^une mer de sable. 
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CHAPITRE VIL 

De T effet des grandes calamités politiques. 

Les grandes calamités politiques ont aussi leur 
influence sur l'étendue de Tautorité sacerdotale. 
Dans les pays mêmes où. le climat trace des limites 
plus étroites à cette autorité y ces limites ne résis- 
tent point aux circonstances extraordinaires qui ra- 
mènent l'homme à la superstition. De grandœ dé- 
faites , de grands malheurs , une famme, une peste , 
la réveillent d'autant plus tenible , qu'elle est ana- 
logue au caractère des peuples que la guerre a ren- 
dus féroces. Le despotisme théoçratique reparaît 
dans sa plus effi*ayante latitude , et il y a des rites 
épouvantables. La prospérité, la richesse^ peut- 
être quelque commencement de lumières avaient 
diminué l'empire des prêtres carthaginois : mais 
Garthage est menacée par Agathocle. Les organes 
des dieux reprennent soudain toute leur autorité , 
les en&nts des plus illustres familles sont traînés 
dans les temples, et leur sang offert en expiation 
et en sacrifice (i). 



(i) DiOD. Sic. XX, 3. Le même fait se reproduisit à Tyr, lorsque 
Alexandre assiégea cette ville. Quint-Curt. IV, 4. 
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CHAPITRE VIIL 
De Feffet des migrations. 

Les migrations lointaines sembleraient d'abord 
devoir être plutôt préjudiciables qu'utiles au pou- 
voir dusacerdoce. La guerre, lors méiûe qu'elle n'est 
pas le but principal de ces migrations, en est l'in- 
séparable accessoire. Le courage personnel, le ta- 
lent militaire , facultés qui ont besoin d'un exercice 
habituel pour se développer, et qui précipitant 
l'homme dans la vie active , et le condamnant au 
contact de la multitude , dont le sacerdoce aime à 
s'isoler , sont peu compatibles avec le prestige dont 
cet ordre s'entoure , appellent autour de lui des ri- 
vaux redoutables (i). Aussi voyons-nous plusieurs 
nations s'affranchir , au moins pour quelque temps , 
de leurs prêtres , durant les longs voyages qu'elles 
entreprenaient à main armée pour chercher une pa- 
trie. Dans la traversée d'Egypte en Grèce, et par 
l'amalgame des colonies égyptiennes et des tribus 
grecques (2), le sacerdoce perdit presque entière- 
ment son autorité ; et beaucoup plus tard , dans 
un nouveau monde , ce fut une migration dont 



(x) Voy. le ch. suivant sur la lulte du pouvoir facerdotal contre le 
pouvoir militaire et politique. 
(2) Nous prouverons ceci dans le livre V. 
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néamnoios un prêtre avait été l'instigateur et le 
guide, qui porta la tribu des Ténochkans, au Mexi- 
que, à choisir pour chef Acamapitzdu. Les colonies 
mêmes qui étaient plus particulièrement dévouées 
à la cause sacerdotale, celles d'Ethiopie (i), par 
exemple , qui abandonnaient leur pays pour faire 
triompher cette cause, n'échappèrent pas toujours 
complètement à cet effet naturel d'une expatria- 
tion qui les lançait au milieu de périls inconnus. 
Tandis qu'à Méroé le roi devait être tiré de la caste 
sacrée , l'histoire ïlous apprend qu'en Egypte Sé- 
thos, ce prêtre de Phthas, qui s'empara du trône , 
fut considéré comme im usurpateur. 

Cependant, des circonstances farticuUères peu- 
vent Élire servir au profit du sacerdoce ces migra- 
tions même qui d'ailleurs le menacent. La sortie 
d'Egypte , les souffrances des Juife , leur séjour 
dans le désert, ont certainement consoUdé l'em- 
pire de Moïse et des lévites. C'est que le peuple 
juif avait im but déterminé , et qu'avant de quit- 
ter la terre de l'esclavage, son prophète avait fixé 
ses regards sur une contrée que Dieu lui promet- 
tait. Toute son expédition était rehgieuse. Elle re- 
posait en entier sur des espérances qui avaient la 
foi pour base, et le serment de Jéhovah pour ga- 
rant. 

D'ailleurs l'affaiblissement de l'autorité sacerdo- 
tale par les migrations , n'est le plus souvent que 

(i) Voy.UvTeni,ch.3. 
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momentané. Quand un état fixe remplace la vie 
errante, le sacerdoce, s'il ne reprend pas son titre, 
reprend son pouvoir. Il en fiit ainsi eu Egypte ^t 
au Mexique, et s'il n'en fut pas ainsi en Grèoe, 
nous en dirons la raison dans le livre suivant. 
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CHAPITRE IX. 

De la lutte du pouvoir politique et militaire 
contre le pouvoir sacerdotal. 

Indépendamment des causes accidentelles ou ' 
passagères qui peuvent apporter à l'étendue et aux 
formes du pouvoir sacerdotal des modifications plus 
ou moins importantes , il en est une , qui , sans avoir 
obtenu, chez les peuples anciens, des résultats plus 
décisifs ou plus durables que celles dont nous ve- 
nons de nous occuper , a produit néanmoins des ef- 
fets trop remarquables, et jeté l'espèce humaine 
dans ime agitation trop habituelle , pour que nous 
ne croyions pas indispensable d'entrer à ce sujet 
dans quelques développements. Nous voulons par- 
ler de la lutte cpii , dans toutes les contrées soumi- 
ses aux prêtres , s'est toujours établie entre eux , et 
les dépositaires des autres pouvoirs. 

Cette lutte est dans la nature des choses et par 
conséquent inévitable. 

Même dans les pays où le sacerdoce est originai- 
rement le pouvoir unique, une autorité subordon- 
née ne tarde pas à se constituer. Occupés du soin de 
dominer les peuples par la religion , les prêtres sont 
forcés de déléguer à des mains subalternes l'admi- 
nistration de l'état et sa défense contre les invasions 
M. 9 
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étrangères. En conséquence , deux nouveaux pou- 
voirs se forment : le pouvoir politique , et le pou- 
voir militaire. Dans l'origine , ils ne paraissent 
qu'une émanation du sacerdoce. Ses délégués re- 
çoivent de lui une mission révocable , et remplis- 
sent un devoir d'dbéissaiioe , plutôt qu'ils n'ejfcer- 
cent une autc«*ité. Mais dès lors la puissance sem- 
ble pourtant divisée. Ses diverses branches sont 
oonfiées en apparenoe à des mains différentes y et 
oette a|>pierence auièûe bientàt la réalité. Les chefs 
temporels du gouveni^aaent , les généraux des ar- 
mées, se pénètrent du sentiment de leur force , et 
le iBoment arrive ^ où , soit par itne impulsion 
spontanée y soit parc^ que l'opinion les j invite, ils 
répudient leur assujettissement , et prétendent à 
l'indépeEidanée. dest le signal d'une lutte qui , une 
foi^ engagée , ne doit plus finir. 

Tel est le spectacle que nous offrent PInde y l'E- 
gypte, la Perse et surtout la Judée. 

Tantât les outteries on guerriens , enflés d'or- 
gueil , secouent l'autorité des bramines. Mais quel- 
que avatar venge la caste sacrée et punit les rdbel- 
les avec une sévérité frayante ( i ). Tantdt un 



(i) Les xutteiiea, eafants da goleil, ayant (^prîmé les Vramiaes^ 
Para Saraiïia, le sixième avatar de là race de la lune, braniine lui- 
même» mais conngear comme un ettttery, attaqoe les factieux, les 
défait en vin^t ^t un? batailles rangées , i^mplik df lemr sang ^ lacs 
entiers, partage leurs biens, et pousse ai loin sa rigueur implacable, 
que lés bramines eux-mêmes, dont il rétablit l'empire, s^affligent de 
la vaate deatmolioa qui est son ouYnge. ( Mytbol. dies Indons. I , 
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monarque impie , ayant int«-dit le culte des dieux, 
et donné l'exemple du mélange sacrilège des cas- 
tes, les malédictions du sacerdoce le frappent de 
mort, et son successeur, plu5 docile, se replace 
sous l'influence des ministres des autels (i). D'au- 
tres fois , les destructions périodiques du monde 
sont attribuées à la diminution du respect pour Tor- 
dre sacerdotal ; et tQ^jau^5 du sein de l'abîme sor- 



aSo-ago; ScHis&EX. W^eSafaeit der Indien, p. 184. ) C3ette Idlte des 
^aeirier» contre les branînes forme un épisode du Mahabaral. A 
Bialva, est-il dit dans le $« livre , régnait un prince nommé Hergbès. 
Son armée n'étqit composée qae de cutteries. Une guerre s'éleva en- 
tre loi et le roi des bramînes. Dans chaque bataille les cutteries 
étaient les plus nombreux , et pourtant ils étaient toujours vaincus. 
Ils allèrent enfin trouver les bramines j et leur demandèrent : D'où 
vient que vous remportez toujours la victoire, quoique nous soyons 
pins nombreux que vous? Le Maiiabarat ne rapporte pas la réponse 
dee pvétres* ( Hserbn , Idées sur Tlnde , p. 566. ) 

(i) Bein, ou Vena, fils de Ruclinçin, parvenu au trône par la fuite 
de son père défendit toute adoration envers les dieux et toute justice 
entre les hommes. (Le sacerdoce voit toujours dans Pébranlement àé 
son pouvoir la disparition^le toute justice. ) n imposa silence aux Bra- 
mines , et les chassa d'auprès de lui. Il contracta ensuite avec une 
femme de leur oaete une union réprouvée, permettant que d'antres 
limitassent , et que les enfants des dieux se confondissent avec les 
enfants des hommes. Qnantnte-dénx castes mêlées naquirent de ces 
mariages impurs, i^ors les bramines le maudirent et lui ôtèrent la 
vie. Gomme il était sans postérîfé„ils frottèrent ses mains l'une contre 
l'antre, et de son sang naquit nn fils tout armé, savant dans les sain- 
tei scienceB, et beau oomme un dieu. De sa main gauche ,ies bramines 
firent sortir une filie qu'ils lui donnèrent pour femme. Il régna jus- 
tement , protégeant ses sujets , maintenant la paix , punissant les dé- 
sordres et honorant les bramines. ( As. Res. V, a52. ) 
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tcnt des bramines , pour gouverner l'univers res- 
suscité (i). 

II est vraiseroblable que des révolutions analo- 
gues agitèrent FÉgypte, durant ce qu'on appelle 
le règne des dieux (s). La caste des guerriers, la 



(i) Lors de Pane de ces catastrophes, dans le second âge, disent les 
Indiens, il y ent un petit nombre dHndividus de la caste des branu- 
nés , de celle des commerçants et de celle des artisans qui furent épar- 
gnés } mab il nV en eut aucun de la caste des guerriers on pnnces, 
parce qu'ils avaient tous abusé de leur force et de leur pouvoir. A la 
renaissance du monde , une nouvelle caste de gouvernants fut 
créée; mais, pour qu'elle ne fût plus ainsi disposée à s^égïu*er, elle fut 
tirée de la caste des bramines; et Rama, le premier de cette nouvelle 
caste, fut le protecteur des prêtres^ et ne se dirigea que d'après leurs 
coziseils. Les lois de Menou font mention de plusieurs raoes de guer- 
riers devenus sauvages, jô'est- à-dire s'étant affranchis du gouverne- 
ment théoeratique et de la division en castes, entre autres les Pehla- 
ves, que Schlegel conjecture être une tribu des Medes,dont la langue 
s'appelle encore le pehlvi. Ce fsdt viendrait â l'appui de ce que nous 
avons dit ci-dessus, que même en Médie, et à plus forte raison chez 
les Perses, depuis la conquête de -la Médie par Gyrus, la division en 
castes n'a pas subsisté dans toute sa rigueur. ( ScbXiEGEL, Weisheît 
der Indier. p. i84-i85. Lois de Menou, X, 43-4^. ) Les livres indiens 
parlent encore d'un bramine deMagadha, qui fît périr Nandha, le 
roi du pays , et plaça sur le trône une dynastie nouvelle. ( as. Res. 

(a) Ce règne des dieux en Egypte aurait duré dix-huit mille ans, 
suivant les annales sacerdotales de cette contrée, et il aurait fini dans 
la personne d'Horus, fils d'Osiris ( Dioo. I, a, .3.) « Autrefois» dit 
Hérodote u les dieux avaient régné en Egypte j»ik avaient habité aveo 
K les hommes, et il y en avait toujours un qui exerçait la souverai- 
« ùeté. » Il est probable que chez beaucoup de peuples il y avait eu 
de même une théocratie antérieure au gouvernement temporel. Le 
règne des planètes, représenté c]»ez les Chaldéens comme ayant pré- 
cédé celui des liommes, est l'époque de cette théocratie nommée «n 
Egypte le règne des dieux. 
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seconde de Tétat, paraît s'être soulevée contre la 
première (i) : mais celle-ci remporta la victoire. 
L'établissement postérieur de la royauté ne ter- 
mina point la lutte (3). Les monarques réfractai- 
res succombèrent durant leur vie , ou après leur 
mort (3); et dans le partage de l'Egypte entre 
douze rois , celui qui se sépara de ses collègues 
pour se remettre à la merci des prêtres (4), obtint 
bientôt la souveraineté de tout l'empire , qu'il s'é- 



(1) Hérodote (Hy x4i ).Tnantiopnft une inacription âMtioé^ « con- 
server le souvenir de cet événement. 

(a) «L'impiété des rois d'Egypte envers les dieux da pays,» dit 
Diodore (1,2, 3), qui écrivait d'après les renseignements sacerdo- 
taux, « a donné lieu k de fréquentes révdtes, v 

(3) Le premier roi d'Egypte fut Mènes* Se»^ lois sur la religiou li- 
mitèrent l'empire du sacerdoce. ( DiOB. L ) Ahssi lui attirèrent-elles 
le courroux de cet ordre, qui, ayant regagné son influence sur ses 
successeurs, autorisa ou obligea Technatis à faire graver sur une co- 
lonne des malédictions contre Menés. ( Plut, de Is. et Osir. ) Deux 
autres roia, que les annales écrites par les prêtres traitent de tyrans 
et de rebelles, Ghéops et Ghépbren, firent fermer les temples pen- 
dant trente années. (DiOD. L ) M. Denon remarque que^ce fut durant 
cette compression anti-saœrdotale que fut construit le seul pria» qui 
ait appartenu aux rois d'Egypte. ( Voy. en Ég. H, ii5i >Mais le prêtre 
Sélhos s'empara de nouveau du trône, et enleva à la caste militaire 
les possessions qui lui étaient assignées f ausrî refusa-t-elle de le servir 
contre Senuachériby roi d'Assyrie. ( HÉBOD. II, i4i. ) L'aneodote de 
l'Ëtliiopien Sabacon , devenu roi d'*Égypte, qui, ayant reçu en songe 
l'ordre de faire scier tous les prêtres d'Egypte p^r le milieu du corps^ 
et reculant devant un tel crime, abdiqua le pouvoir, ne serait-elle 
pas une tradition défigurée de quelque conspiration des prêtres égyp- 
tiens contre un étranger devenu leur mattre ? 

(4) Hbrod. Ily l47-l52. 
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tait résigné à ne régir que d^près leuns ordres ( i ). 

Nous ne iiiâ[itionnôr(Xis ici qu'^i passant l'É- 
thic^ie , qui fut le théâtre de révoluticNOs beau€X>up 
plus sanglantes. On a tu que les préti^es de Méroé 
condamnaient à mort leursi nns ; et en revancbe , 
l'im de ces derniers , Ergaménès , contemporôin 
du second Ptolemée, fit massacrer tous ces prêtres 
dans leur temple même. 

L'histoire de FÉtrurie anciemie est restée fort 
obscure. Mais Tordre donné aux Étrusques par leur 
roi Mézence de lui présenter les prémices qu'ils, 
avaient coutume de consacrer aux dieux pourrait 
bien n'avoir été qu'un effort de la royauté contre 
le sacerdoce (2). 

Nous avons annoncé déjà que nous traitericHis 
dans un livre suivant de la religion des Scandina- 
ves , et des révolutions qui se terminèrent par le 
triomphe du chef d'une colome de pk*êtres (3) . 

(1) n est remrquabie qote oe PMmmétielnM , qui «vût dA mi tîc- 
toîre mr la Dodécorahie à ta «oamiâsHm ati Moerdooe , eherdha pour- 
tant à fUiéparer la raine do poavmr ftaoerdotAl, tant en ft*apptiyant 
tar des troopei iétnnigiffes qu'en ouvrant kà pdHes de l'Egypte aux 
eeœmeiçante gi^en. 

(a) Macrob. Satarn. m, 5. 

(3) Un anteur érudit, maïs systémaiîqoe ( Wèdd Jarlsberg, Ab- 
hindltingtieberdiesltere ScandiûavbcïieOescfaicfate, p. 178, 269- 
«72 ), nous parait s'être trompé sur la marche de la religion Scandi- 
nave. Dfins son hypothèse , l'tin des Odins, à force de rases et de 
riolenoes, aurait établi la monarchie sar les débris d'un gouverne- 
ment théocratique. Mais ses récits sont trop circonstanciés pour être 
véritables. Quand il s'agit d'époques ^ussi obscures^ vouloir lier l'un 
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La même latte s'offirei nous en Perse ; mais dSe^ 
se complique de dirconsioDûes pattifcidières , et 
noussommes foreés y «a risque d'enco^Hrir le bl&me 
d'une digression qui ser^ ^îourte , d'exposer ces eit- 
constances , afin d'être compris. ' 

Trois puissants empires , les Babyloniens , les 
Lydiens et les Mèdes, se partageaient l'Asie. Les 
Perses nomades et dans un état d^extrême grossiè- 
reté , c4)ézssai^it aux Mèdes , autant que des hordes 
erraîntes , encore dans la vigueur de la barbarie , 
peuvent obéir a des maîtres amollis par une lon- 
gue civilisation. Au sein même de la Perse , des 
clans montagnards , quelquefois vaincus , jamais 
soumis y habitaient d'inaccessibles retraites ( i ). 
Gyrusqui se nommait Agradate {2) , sefitprroda- 
mer chef de ces tribus divisées. Ses tentatives et 
leur réussite , telles qu'elles nous sont raooutées 
par Hérodote , attestent combien ces tribus étaient 
encore voisines de l'état sauvage f 3). Les ayant réu- 
nies, Cyrus les conduisit contre leurs dominatears 



à Faatre cbâque fait isolé qu'elles noas présentent, et prétendre rem- 
:plir toutes les lacunes, est un moyen sûr d'ajouter beaucoup d'erreurs 
à qnelqdes Terités j et plus un récit est cohérent, plus ses parties dif- 
férentes'sont en liarmonie , plus leur combinaison , quelque ingénieuse 
qQ''eHe soit, doit être suspecte. 

(1) HÉBODOTE,!, 125. 

(a)STIlABOM. 

( 3 ) c( Cyrus , » .dit Hérodote , « ayant délibéré en lui*méme sur Tex- 
«( pédient le plus habile pour porter les Perses à V insurrection, jugea 
« que le plus efficace serait le suivant, qu'il mit en conséquence en 



Digitized by 



Google 



i36 

efféminés , qu'a&iblissaient les raffinements du 
luxe , rétendue de leurs possessions , le despotisme 
fatal aux msdtres comme aux esclaves , l'anarchie 
compagne inséparable du despotisme dans les vieux 
empires. La victoire d'AgradatefiitÉacile. 



« usage. Ayant écrit une lettre dans laquelle il supposa ce qnî Inieon- 
« venait, il convoqua une assemblée des Pei^ses, et ouvrant la lettre 
fc et la leur lisant, il leur dit qu'Astyage ( le roi des Mèdes) Pavait 
« nommé leur chef. Je voua ordonne donc, ô Perses, de vous rendre 
« ici, chacun avec sa faux. Cest là ce que Gyrus dit à l'assemblée.... 
« Les Perses ayant obéi, Gyrus leur commanda d'arracher les ronces 
« d'un lieu de la contrée, de l'étendue d'environ dix-huit à vin^ 
<( stades, et qui était couvert d'épines. Ge travail achevé , il leur pres<- 
« crivit de se rendre le lendemain dans le même endroit en habits de 
« fête. Pendant l'intervalle, il fit tuer des chèvres, dés brebis et des 
« bœu&, tirés des troupeaux de son père, et les fit préparer, ainil 
« que du vin et des aliments farineux , les meilleurs qu'il put , ^ovâr 
fc recevoir l'armée des Perses. Geux-ci s'étant réunis le lendemain, 
« il les invita à se coucher sur le gazon, et à prendre p^rt au repas. 
« Lorsqu'ils se furent relevés du festin. Gyrus leur demanda ce qu'ils 
<c préféraient du traitement de la veille ou de celui du jour. Ils s'é- 
« crièrent qu'il y avait une grande différence ; que la veille , ils avaient 
« supporté toutes sortes de maux , tandis qu'aujourd'hui ils jouissaient 
u de toutes sortes de bien. Saisissant ces paroles, Gyrus leur décou- 
« vrit son projet Hommes de Perse, leur dit-il, voilà ce qui en est 
« de vous. Si vous voulez me suivre , vous aurez ces biens et beau- 
<c coup d'autres, et vous serez exempts de tout labeur servile. Si 
« vous ne me suivez pas , vous aurez à souffrir des travaux innom- 
« brables, pareils à ceux d'hier. Ainsi, obéissant à mes exhortations, 
« soyez libres : car je me crois destiné par les décrets célestes à 
« mettre entre vos mains tous les biens de la vie , et je ne vous crois 
<c inférieurs aux Mèdes ni en valeur belliqueuse ni en toute autre 
<( chose. Séparez-vous donc au plus tôt d'Astyage. » (HénoDé I, ia6. ) 
Ge qui fut dit fut fait. Astyage, après avoir donné l'ordre d'empaler 
quelques mages ses conseillers^ fut v^cu dans la première bataille , 
et pris dans la seconde. 
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Ce qu'il, fit d'ailleurs , ses conquêtes , ses ruse»^ 
ses institutions vantées qui aboutirent à léguer 
l'Asie à un insensé , et à fonder une dynastie qui 
dura sept ans^ toutes ces choses nous sont étran- 
gères. Ce qui nous intéresse, c'est d'apprendre 
quelle fut sa conduite envers le sacerdoce du vieux 
empire qu'il avait conquis. / 

La religion dp la Bactriane était une religion 
sacerdotale. Elle consacrait la division en castes(i), 
et la caste des prêtres , héréditaire et puissante , 
participait au gouvernement , et marchait en tête 
des pompes et des solennités de la cour. 

Le chef des barbares fut ébloui par ces solen- 
xiités et ces pompes. H se hâta de s'en entourer , 
. avec cette vanité naïve qui n'est point étrangère 
aux rois nés sur le trône , et qui distingue à plus 
forte raison les rois parvenus. La civilisation mède 
opéra sur lui une révolution analogue à celle que 
la civilisation chinoise a plus d'une fois opérée sur 
les Tartares. Toutes les coutumes de Médie furent 
imitées (2) , et les institutions religieuses ne furent 



( I ) Voy. ci-dessus le chap. sur la division en castes. 

(3) Les témoignages de toute Pantiquité s^accordeut sur ce point. 
Hérodote parle de la facilité avec laquelle les Perses adoptaient lea 
pratiques étrangères ( I, i35 ).^Les écrivains juifs, lorsqu'ils font al- 
lusion aux institutions des Perses, les nomment toujours les lois des 
Mèdes et des Perses réunis. ( ësther. I, 18. Daniel, VI, 8. ) Platon 
reproche à Gyrus les désordres qui commencèrent sous Gambyse, et 
se prolongèrent après lui, désordres produits, dit-il, par l'influence 
des femmes et des eunuque^, c^est-à-dire par l'imitation des mœurs 
corrompues d'une cour efféminée. ( De Legib. lU. ) 
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j^int exceptées de cette iniitatioii. Rien n'étant 
moins proportionné à l'inteUigence agreste et peu 
esercée des Perses , que les abstractions et le mys- 
ticisme d'un cdite vieilli , le Zend-avesta , qui dès- 
fers régissait les Mèdes ( i ) , ne devint jamais le 



(i) En faisant remonter, sinon le Zend-a^esta, qui put être rédigé 
|iar un cantempôrain de Gyrns , auquel oki <lotrtia )e iïom fabuleux ou 
générique 4e Zorotfltre, au moins la ^octrim <lêf livres Zend , à «ne 
époque antérieure encore à la conquête de la Médle, nous nous trou- 
vons en contradiction avec beaucoup d'écrivains du dernier siècle , 
qui ont nié l'au^lienticité desmonuments rapportés en Europe par An- 
quetil-Du perron. ( V* MetaerS) de Vet, Pers. rel. Com. Soc. Ooett. ) 
Mais aucune de leurs objections n'a pu nous convaincre. Si nul écri- 
vain grec avant Alexandre ne parle des ouvrages de T^roastre , ce 
silence n*est pas plus extraordi&nre qif6 celui He toute raiitiqufté 
relativement aux livres jui&. t|l ne prouve point %«• ceux «ki légiaUr, 
teur perse ne soient pas authentiques. On peut seulement en inférer 
que, gardés soigneusement par 1e^ mages, fis n^élaient point commu- ~ 
niques aux |Hx>&ines. La conquête ayant renversé les èàrriéréa dont 
«'entourait cette caste, nous trouvons dans les auteurs anoiens , à dar 
ter de cette époque, de fréquentes allusions à ces écrits. De pequ^on 
remarque ^ans quelques parties du Zend-avesta des conformités avec 
TAlcGOiin , on en a oondu que les fabricateun te livres Zend avaient 
emprunté ces passages au prophète des mahoaétans. U eût été plus 
simple de reconnaître des emprunts faits par Mahomet aux opinions 
oVientales, Sans doute le oontoBu de oes livres répond mal à la haute 
sagesse que les philosophes de la Grèce vantent dans leur auteur. Ils 
sont surchargés de formules, dUnvocations , de rites superstitieux. 
Mais la sagesse de Zoroastre était un préjugé des Grecs, amoureux de 
toutes les itistitutions lointaines que la distance et le mystère ren- 
daient imposantes. Ces livres s^accordent d*ailleurs avec tous les ren- 
seignements épars chez les historiens sur la doctrine , les' pratiques , 
les hymnes et les prières des mages. Plus on les examine avec atten- 
tion , en les comparant aux livres de toutes les nations soumises aux 
prêtres, plus leur authenticité devient évidente. Tout au plus, est- il 
raisonnable de soupçonner quelques interpolations ou quelques addi- 
tions. Le Bonn-Dehesch peut être plus récent que les autres. Mais le 
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livre national. La masse des Perses conserva ses an- 
ciem dieux , des dieux paterads ( i ) ^ comme les 



reste est certainement de la plus haute antiquité. Nous serions tentés 
de croire que leur rédaclion, telle qu'^elle nous est par'venue, fut 
TœuTre d'un réfôrmatear écrivant par Pordre et sous la surveillance 
du dominateur persan de Tempire mède^ en oonsultanl «t en refon- 
dant des matériaux encore antérieurs. Car les Perses parlent d^écrils 
plus anciens, les Sopbs, par exemple, ou livres sacerdotaux, attri- 
bués à Abrabam, et le Gyavidan-Cbrad , on traité de la sagesse 
éternelle, par Hushang, ancien rdmède. Supposer, comme on l'a fait, 
que c'est la religion perse que Zoroastre a réformée sous le premier 
Darius , ci^est affrontei» une difficulté insoluble. Gomment chez un peu- 
ple plongé, du temps de Gyn», dans l^gnoranoe la plus épaisse, et 
qui n'avait tu s'écouler que trente-buit à trente-neuf ans depuis ce 
conquérant jusqu'à Darius ûls d'Hystaspe , un réformateur aurait41 
trouvé les éléments de la doctrine lapins raffinée , la plus abstraite, la 
plus hors de toute proportion avec ses concitoyens et avec son sîkie ? 
Les réformateurs ne sont jamais que les organes de l'opinion prête à 
dumin er . Zoroastre nous apprend lui-même qu^il était Mède et qu'il 
vivait sous un roi nommé Gustasp. On a fait de œ n» le ÇfeaAer 
Darius, sans réfléchir que Gustasp, loin d'être un nom propre, était 
un titre commun à tous les monarques de l'Orient. Mais le prince 
dont Zoroastre fait mention ne demeurait pas en Perse. Il résids^it dans 
laBactriane; les provinces sur lesiiuelles s'étendaitson empire sont in* 
diquées dans le Zend-avesta. ( V. Kjleuker, ZENi>^y£STA, II, agg.) 
Ni la Perse proprement dite, ni aucune des oîltés que les rois de Perse 
habitaient, ne font partie de cette énnmération. Gomment Zoroastre 
aurait-il passé sous silence, dans uiie description longue et détaillée 
de l'empire, précisément la province où la capitale était située, et qui 
donnait son nom à cet empire entier? Gette supposition, trop absurde 
pour être admise, n'est justifiée par aucun auteur digne de confiance. 
Ni Hérodote, ni Xénoplion, ni même Gtésîas, ne nous parlent d'un 
Zoroastre contemporain de Darius ; et Platon , le premier qui nomme 
Zoroastre , le place à une époque incertaine , mais beaucoup plus re- 
culée. 

(i) V. les paasagm cités dans Briason , de Regh Fenatwn princi- 
pflfti, p. 347. 
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historiens les appellent. Quelquefois même , elle 
modifia ses propres pratiques , que les mages vou- 
laient la contraindre à conserver (i). Il est probable 
que l'intention des mages eux-mêmes n'était point 
que la religion de Zoroastre fiit populaire. Cette 
religion , chez les Mèdes , comme celle des Indiens, 
des Égyptiens et des autres nations orientales ou 
méridionales , était une propriété des prêtres. Sou 
adoption en Perse consista plutôt dans l'admission 
et dans la présence des mages à la cour , que dans 
la dissémination de leurs dogmes. Le culte de Mé- 
die devint ainsi celui du palais persan (3). Cyrus 
l'accueillit co^me une portion du cérémonial qui 
flattait son orgueil , plutôt que par une conviction 
dont l'agitation d'une vie belliqueuse et les soins 



(i)Ftr exemple, relativement aux funérailles. Les mages expo- 
saient les morts aux animaax sauvages. Us considéraient comme on 
crime de les enterrer ou même de recueillir leurs ossements. La no- 
blesse , sur laquelle cette corporation des prêtres courtisans exerçait 
une influence directe, était obligée de respecter cette loi du sacerdoce. 
Un seigneur persan courut risque de la vie pour s^êjre écarté de Pusage 
reçu. ( ÂOATHIAS, n. Pbooop. I. II.) Mais le peuple , moins dépen- 
dant, à cause de son obscurité, et même Parmée que dans tons les 
pays les despotes sont forcés de ménager, ne s'astreignaient point à ces 
pratiques. Ammien Marcellin ( liv. XIX ) parle d'un général qui fit 
brûler le corps de son fils , tué dans une bataille, et qui rapporta ses 
cendres en Perse. 

(2) Xénophon nous donne une idée assez juste de cette conversion 
de la cour de Perse. Les Perses, pour la plupart, nous dit-il, imitè- 
tèreut le culte du roi, parce quUls espéraient plus de bonheur en ser- 
vant les dieux de la même manière. ( Cyroped, Vffl. ) Or, ce que 
Xénophon raconte des Perses en général, s^applique presque toujours 
exclusivement à la noblesse. ( HE£B£^f , Idées. I. 52a. ) 
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d'un despotisme naissant le rendaient peu susoep 
tihle. Il voulut d'ailleurs que sa puissance en pro- 
fitât. Le code religieux et politique d'un empire 
blanchi dans la servitude contenait un modèle assez 
exact (i) du gouvernement qu'il établissait ou 
ressusdtait , et ofirait un moyen de réconcilier avec 
ce gouvernement nouveau pour elles , les hordes 
indociles , jadis instruments de l'ambition du guer- 
rier , maintenant objets de la défiance du despote. 
Cyrus entoura la royauté des honneurs divins (2). 

(i) Le monde invisible et la démonologie de Zoroastre sont visi- 
blément calcnlés pour donner une sanction religieuse aux nouvelles 
institutions de Gyrus. La Gour d'Ormuzd est pareille en tout à celle 
du roi : et le nombre des Amschaspands est ég^il^ suivant les uns, 
au nombre des castes ; suivant les autres, à celui des fonctionnaires 
qui entouraient le trône. Ce Zoroastre, dans lequel on a cru trouver 
un inspiré, un prophète enthousiaste, un sage enfoncé dans la re- 
traite , et absorbé dans la méditation , un législateur parlant au nom 
d'Ormnzd et en toute liberté , pourrait bien n'avoir été qu'un pro- 
phète de cour, un inspiré par ordre, écrivant sous la dictée d'un 
maître^ pour lui complaire. Mais en même temps c'était un mage, 
imbu de l'esprit et dévoué aux intérêts de son ordre : de là beaucoup 
de réminiscences dans ses rites^ et beaucoup de contradictions dans 
ses préceptes. Tantôt il commande le travail, l'activité, tout ce que 
le despotisme aime à conserver pour sa convenance , sans que cela 
tire à conséquence en faveur des peuples : alors c'est la volonté de 
Cyrus qui domine. Tantôt il se jette dans un panthéisme où son 
dualisme s'engloutit, vantant l'union mystique de l'homme avec la 
divinité , l'abnégation de l'existence, la vie purement contemplative : 
cVïst alors le mage qui reparait. 

(a) AxBÈsÉE (VU. i3) nous transmet une narration de Théopompe , 
d'après laquelle les courtisans du roi de Perse élevaient dans leurs 
repas un autel au génie du roi j adoration qui , au grand scandale 
deb Grecs, fut imitée par un Argiien nommé Mioostrate. Il ^tfait 
mention de ce genre de cnlte^ dans le discours écrit d'Isooniie i 
Philippe. 
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H fit tourner à son avantage les idées de pureté et 
d'impureté qui, dans d'autrea contrées, n'étaient 
utiles qu'au sacerdoce ( i ) . 

Soit qu'il désespérât d'anéantir les mages, cor- 
poration sacerdotale en Médie , soit qu'il se flattât 
de trouver en eux un appui , il leur conserva les di- 
gnités et plusieurs des préro^tiveë dont ils avaient 
joui dans leur andenne patrie (a). Ils continuèrent 
à être les ministres du culte, les conseillers des 
rois, le& juges du peuple. Mai? l'autorité vend ses 
bienfaits : Gyrus tint les mages dans sa dépendance. 
Les corporations ont un genr^ de souplesse qui naît 
de la certitude de survivre aux obstacles , et par là 
d'en triompher. L'esprit sacerdotal se conserva, ca- 
ché, mais intact. La démenœ et la mort de Cam- 
byse rouvrirent une carrière à ses espérances. 

A dater de cette époque , les mages tentèrent 
sans cesse de reconquérir leur puissance première. 
Ils invoquèrent dans leurs tentatives, non-seule- 
ment le respect desMèdes pour leurs prêtres indi- 
gènes, mais leur haine de leurs vainqueurs étr^n- 



(i) Les figUTefl qui» sur lei ruines de Persépolis, ne sont fM 
revêtues du caftsin^ ont aûin lorsqu'elles parlent à celles qui en sont 
décorées, de se couvrir la bouche, de peor de les souiller de teqr 
souffle. (Heeren,!, 3o3-3o5.) Or le oaflan était un vêtement des 
Mèdes, uue parure de oour. Le aonaaique accordait à ses faToHs le 
privilège de le porter, et ce privilège eonterait celui d'une pureté 
supérieure. 

(a) Xéaophon (Gyrop. VIH) dit positivement que les mages furent 
intraduils pour la première fois par Gyrus dans Tempire qn*il avait 
fondé. 
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gers. L'usurpation du faux Smerdis fut à la fois une 
révolte des mages coutre les rois , et des Mèdes fxm- 
tre les Perses. Les rois se défendirent et opposèrent 
aux prétrea des moyens toujours tyrannîques , quel- 
quefois terribles . L Vu^cdote bizarre et certainement 
défigurée des satrapes engageant Darius à défisndre 
qu'on priât les dieux pendant trente jours (i) , 
semble un indioe obscur de quelque violence du 
despotisme politique contre la puissance du clergé. 
On connaît la fête annuelle célébrée dans tout l'em- 
pire en mémoire d'un massacre dont ror4re sacer- 
dotal avait été victime. Déjà souà Gambyse un mage 
avait subi un supplice épouvantable (2). Sous Da- 
rius , un autre avait été suspendu à une croix, et 
Smerdis , avant de monter au troue , s'était vu honr 
teusement mutUé. 

NéaniDdoins , en dépit de ces cruautés inefficaces , 
les mages soutinrent la lutte avec une persévérance 
qui 6it récomp^isée^ 

Plusieurs des ârcanstances que nous avons in- 
diquées pi^écédeuunent , comme auxiliaires de la 
puissance des prêtres, militaient en faveur des 
mages. S'ils avaient contre eux le climat de la Perse 
proprement dite, où de hautes mctntagnea couver- 
tes de neige durant plusieurs mois transforment, 
pour ainsi dire le midi en nord , ils avaient pour 



(i) DAeoELyVI, 7. 

(2) H^.ROD. m. 179. vn. 194. 
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eux celui de la Bactriane et de la Médie (i). Il y 
avait donc , dans ce vaste empire, lutte du climat 
contre le climat» 

Par la même raison, si le caractère belliqueux 
des Perses pouvait se montrer impatient d'une do- 
mination peu conforme à leurs coutumes sauvages , 
et fondée sur des notions beaucoup trop abstraites 
pour leur intelligence encore brute , le raffinement 
de la portion policée de Fempire, et sa longue ha- 
Intude de voir dans les mages ses guides et ses seuls 
instituteurs , devaient l'emporter sur la répugnance 
d'une populace méprisée , agrégation factice de hor- 
des autrefois disséminées. 

Enfin cette action des phénomènes de la nature , 
dont nous avons décrit l'influence en Egypte et en 
Étrurie , n'était pas moindre dans plusieurs régions 
sujettes ou voisines de la Perse. L'Aderbidjan , 
comme le remarque M. «Creutzer (2), est fameux 
par ses sources de naphte. Le sol y est chargé de 
substances résineuses; le bitume y flotte à la sur- 
face des lacs. Souvent au sein de la nuit la plus 
obscure , s'élèvent des colonnes de flammes éblouis- 
santes , qui semblent à l'œil étonné la manifestation 
miraculeuse d'une divinité vengeresse ou tutélaire , 

(1) Cette Tariété de climats est prouvée par les figures qu^on Toit 
sur les ruines de Persépolis. Les unes sont nues oomme sous le ciel 
le plus ardent : les autres Têtues de fourrure à la manière des pajs 
froids. (Cbabden.) 

(a) Cheutz, Trad. franc. I , Siq. 
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paraissant tout à coup dans sa splendeur terrible, 
pour protéger Thommé ou pour l'anéantir. Le sa- 
cerdoce dut &ire tourper à son profit la surprise et 
l'effiroi qu'excitaient de tels phénomènes. 

Aussi , profitant avec habileté des prérogatives 
que le conquérant de leur pays leur avait léguées, 
les mages les étendirent sous ses successeurs. Du 
temps de Xerxès , ils étaient à peu près aussi puisr* 
sants que du temps d'Astyage : et nous trouverons, 
en poursuivant nos recherches, tous les caractères 
qui appartiennent aux cultes soumis aux prêtres, 
réintroduits graduellement , e t sous des formes plus 
ou moins mitigées, dans la doctrine et dans les ri- 
tes des Perses. 



II. lO 
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CHAPITRE X, 

Continuation du même sujet. 

Les livres hébreux dqus fournisssuat les neo^ei-;- 
gnements les plus suivis et les plu^ précieux sur 
les causes qui amènent la séparation ^es deux pou- 
voirs, et sur la manière dont cette sépar^Upn s'ef- 
fectue y c'est dans ces livres que se rençontreut la^ 
détails les plus drconstandiés sur lç3 djissensÎQnfi et 
les hostilités qui en résultent. 

D'abord Jéhovah gouverne sans partage. Moyse 
exerce en son nom l'autorité suprême. Aaron lui- 
même , bien que revêtu du sacerdoce ^ obéit au pro- 
phète (i). Les deux pouvoirs n'en forment qu'un. 
Néanmoins , succombant sous le poids de soins mul- 
tipUés, Moyse délègue les fonctions civiles et judi- 
ciaires à des hommes que le peuple lui présente (2). 
Ces hommes ne sont que ses instruments ; mais déjà 
le choix populaire contient le germe d'une autorité 
diflférente de l'autorité théocratique. 



(1). Moyse, en instituant le sacerdoce, et en loi donnant Aaron 
pour chef, ne se dépouilla point du pouvoir sacerdotal. Aaron ne 
devait être que son organe et son subordonné. « II parlera pour toi 
» au peuple,» dit Jéhovah à Moyse, « et il sera ta bouche. Tu 
» tiendras à son égard la place de Dieu. » (Exod. IV, 16.) 

(2) ExoD. XVm, 17*24. Deutbr. 1, 13-14. 
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Ce germe sçmble disparaître de i¥>uveau sous 
Josué. Il concentre en ses mains les deux puiasan-^ 
ces , parleà Jébovahy transmet ses volontés aux 
Hébreux y commandé aux prétre$ , comme aux an-* 
ciens des tribus, immole les victimes, préside aux 
cérémonies, prononce lies jugements, conduit les 
armées^ Mais, après sa mort , des invasions et des 
défieiites rendent au pouvoir militaire, séparé de k 
prêtrise, une importance nouvelle. Des guerriers, 
appelés inexactement des juges , prennent place im- 
médiatement au dessous des grandsrprétres, et l'es- 
prit d'indépendaboe ne tarde pas à s'emparer d'eux. 
Us réclament des droits hérédibdres : une portion 
des Jui& recoimaît ces droits (x). : et mx premi/er 
appel est &it à la royauté (s). Cette t^eitative est 
réprimée : les juges demeurent au second rang^ 
Ils ne sont nommés qu,'après les pontifes , et leur 
autorité viagère et restreinte n'est en riencompar 
rable à l'autorité sacerdotale (3). Il paraîtrait même 
que peu satis&it de cette suprématie, le sacerdoce 
voulut rassaisir la force temporelle : car Héli était 
à la fois juge et grand-prêtre, et Samuel qui le 
remplaça réunissait les deux qualités à la bataille 
de Masphath (4). 

(i) JngeSylXy 1,3, i6ri8. 
(3) Juges, î^. 6 et 33. 

(3) « Je ne régnerai pas sur tous, » dit Gédéon aux ïaifs, « ni 
« mon fiU} mais le Seigneur régnera sur vous. » ( Juges ^ Vm, 

33-33.) 

(4) Rois, VII, 6 ei M. 

10. 



Digitized by 



Google 



I^S I>E LJl RELIGION, ' 

Mais enfin l'idée de k séparation des pouvoirs 
triomphe. . . 

Le peuple demande un roi (i ). Vainement le sa- 
cerdoce résiste , il annonce vainement aux Juife 
Findignation divine*(2) , et les châtiments que cette 
indignation leur apprête (3) : menace inutile ! Il 
est contraint à céder (4)- Les pouvoirs sont en pré- 
sence et vont se combattre. 



(]) « Tu es vieux , ^) dit le peuple à Samuel : « tes fils ne marchent 
(( pas dans te^ voies : donne-nous un roi. » (Rois, I, Vm, 5-6.) 
. (a) u Vous avez aujourd'hui rejeté votre Dieu, >i dit Samuel au 
peuple assemblé. (Rois, I, X, 19.) « Écoute la voix du peuple, » dit 
Jéhovah au prophète. « Ce n'est pas toi, c'est moi qu'il méprise, 
<c en ne voulant pas que je règne sur lui; » (Rois, I, VOI, 7 , 8. 
JosèPBE, Antiq. jud. IV, 8. Spencer, de L«gib. ritnâl. Hebijarar. I, 
227-240.) 

(3) Jamais peut-être la théocratie ne fut plus éloquente que dans 
son tableau de la royauté. » Le roi ^ dit Samuel , prendra vos enfants 
« pour conduire ses chariots, il s'en fera des gens de cheval , et les 
n fera courir devant son char. Il en fera ses officiers pour commander 
« les uns mille hommes et les autres cinquante. U prendra les uns 
(( pour labourer ses champs et pour recueillir ses blés , et les autres 
« pour lui faire des armes et des chariots. Il se fera de vos filles 
tt des parfumeuses, des cuisinières, et des boulangères. Il prendra 
« aussi ce qu'il y aura de meilleur dans vos champs, dans vos vignes 
« et dans vos plants d'olivier, et il le donnera à ses serviteurs. Il 
» vous fera payer la dîme de vos blés, et du revenu de vos vignes 
«pour avoir de quoi donner à ses eunuques et à ses officiera. Il 
« prendra vos serviteurs , vos servantes , et les jeunes gens les plus 
» forts avec vos ânes, et il les, fera travailler pour lui. U prendra 
« aussi la dime de vos troupeaux, et vous serez ses serviteurs. 
« Vous crierez alors contre votre roi, que vous avez élu, et le 
(( Seigneur ne vous exaucera "point, parce que c'est vous-mêmes 
« qui avez demandé d'avoir un roi. » Rois. 1, VIII, 11 , 18. 

(4) Un théologien célèbre, en attribuant â Aieu méme.cdttè con- 
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On ne saurait méoonBaitsre, dftns l'bifltoire de 
Saûl et de Samuel , bien qu^elle soit présentée S0113 
le point de yue et dans l'intérêt saoerdotàl^ une 
vengeance de la tfatéocratie contre la royauté qu'elle 
institue à . regret ( i ). 

Choisi dans un rang obscur, par le sacerdoce qui 
Teut rester ;scNQ:midtre (:»), soumis à des obligations 
qui déposent de sa sa^vitude , le prince, sacré des 
mains du grànd-prêtre (3), s'engage à le prendre 
en toute occasion pour son guide et son conseiller, 
et dâns;sa première expédition, c'est au nom du 
pontife qu'il ordcmne à son peuple de le suivre. 

Cette transactktti cc»iserve au sacerdoce tous ses 



desceiidance, applique d'une manière assez bizarre k la topfe-puissauoe 
ditine le§ ooiïwtls>de prodence et de flexibiUté que Cicéron dotane 
jà «es amis, .a Non. permanendum sst in vnâ sententiâ, conTenb 
rébus etc. » Gic. Ep. 9 ad Lentnl.) Jamais Panthropomorphisme ne 
s'est trabî plus ouvertement. (Sfenceb, de Leg. Rit. Hebr. I, 34^0 

(i) LllJENTHAL, Gutachten der Gœttlich. OfiFenb. VI, ai a. 

fa) Bien que Saiil paraisse désigné par le sort , la manière dont 
«m élection est racontée prouve que les prêtres sfen emparèrent, et 
Surtout qu'ils cherchèrent à faire croira qu'ils s'en étaient empanés. 
(Rois, I, XV, V. ao et suiv.) Il y a même plusieurs détails qui 
indiquent que le sacerdoce, sentant son détrftnement inévitable, 
fit tomber l'élection sur un homme peu considéré, pout en pouvoir 
disposer plus facilement. {Ib, I, 9.) Aussi voit-on les personnages 
les plus éminents de la nation juive témoigner leur mécontentement 
de cette élection. ( K. 1 , 10, 37.) 

(3) On a prétendu que Samuel n'avait pu être prêtre, parce quHl 
ne parait pas avoir été de la tfibu de Lévi. (Lettres de quelques 
Juifs, m, 410.) Mais Samuel, enfant ignoré, accueilli par Hélf , 
grand-prêtre et grand-juge, le remplaça dans cette double fonction 
après avoir remporté sur les Philistins la victoire de A^phàth. 
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avantages. Bientôt cependant , un sacrifice offert en 
l^absencedugrand-prétre (i), un acte de clémence 
contiaire à ses ordres (2) excitent sonindignation (3). 
Le monarque se débat en Tain. Tantôt il veut em- 
ployer la force. Il&it massacrer Adiimdeck et qua- 
tre-vingt-cinq prêtres qui favorisent aim compéti- 
teur (4)* Tantôt il se prosterne aux pieds de ce 
compétiteur même^ et le,suppiîe de ne pas sévir 
contre sa famille , lorsqu'il sera monté sur le trône. 
Ët^ il succombe et lègue à ses successeurs tirés 
d'une autre race le triste devoir de la soumissimi 
ou la ressource périlleuse de la résistance. 
• Il est tdUemeut vrai que le renversement de Saûl 
ne fiit point l'ouvrage de l'inclination spontanée du 
. peuple , que sur les douze tribus des Hébreux , une 
seule se déclara contre lui, tandis que toutes les 
autres restèrent fidèles à sa famille et à sa per- 
sonne (5). 

Depuis sa cbute , les fastes bébr eux ne sont rem- 
plis que de tentatives des prêtres contre les rois , 
des rois contre les prêtres. Salomon bannit le pon- 
tife Abiathar , qui avait embrassé le parti de son 



(1) Roi»,I,Xm, i3. 

(a)RoÎB,I,XV. 

(3) « Parce que ta n'as pas obéi , ta ne atnB pas loDg4eiiq^ roi. » 
(16. i5-aa.) CPesl en vain qae Saùl s^hamilie. Diea a déclaré a son 
prophète qu'il se repent de i'avâr élu, et lui ordonne d'en élire un 
aulre. (/fc«|.XVI, i. ) , 

(4)Roîs,I,aa,9. 

(5) J&«iU,a,S,9. 
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frière -Adonias (i). Aza jette àsjiB un cachot le pro- 
phète AjDÎBûie (2). U punit de mort plusieurs grands 
de Judà y qui s'étaient déclarés pour ce prophète. 
Joadûit massacrer Athalie pour mettre sur le trâne 
le jeune Joas (3). Joas qui devait son trône à Joad , 
Facxnise publiquement de dilapidation, et pltlB lardy 
sans égard pour la mémmre de son bienfaiteur , il 
ordonne q[u'on lapide son fils Zacfaarie (4). Ce meur- 
tre est vengé par l'asseâsinat du roi (5). Âzarias (6) , 
bien qu'il eût rétabli le culte mosaïque daiîs sa 
pureté, veut secouer lé joug du sa(}érdclce. Led lé- 
vites avaient transformé le temple du Seigneur en 
un cMteau fort , où ils pouvaient se défendre , et 
qui était leur arsenal et ïevLt dépôt d'armes. Azarias 
force les portes du temple; le grand-prêtre soulève 
contre lui les lévites armés, et le monarque est 
chasisédel'etoceinté(7). Jérénriel e^t arrêté par Per- 
dre de Sédédas , et Joftcfailn pUhit Urie du dernier 
supplice (8). 

(i) Roû,ni/aya6. 

(a) Panilîp.11) i6, lo. 

(3)Bidb,iV,it,i6. 

<4) Roky IV, la, 7,Piirtilîp. II, a4, ao-aa. 

(5) « Ses serviteurs s'élevèrent contre lui, ponr venger le sang du 
« fiU de JoMb, gnod-pretre, et tb le toèrent du» son lit. » (tUnt , 
IV. ia,a4-a5.) 
• (6) Nommé Osias dans les Paralipomènes.. 

(7) Noos avons déjà rappelé ce fait, p. 67 ci-^lessas. Nous eif avions 
besoin U comme preuve du monopole. Ici noua le citons comme 
preuve de la lutte. 
(8) Roi»,lV, a6, ao. 
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. Nous ne puîsoDS'oes faits ;qoe. dans h pai-tîede 
lliistoire juive qui se rappoii^iïttx. deux trilms fidè- 
les , parce qu'on pourrait attribuer les oopspîfaticHis 
ourdies par les prêtres et les persécatioiis exercées 
par les rœs dans Israël idolâtre à l'opposition dé la 
cropnce plutôt qu'à la lutte des pouvoirs. Du reste, 
oii.yoit clairement, dans l'histoire de léhu, une 
révolution sacerdotale pareille à celle de Saul et 
de David. Elisée fait oindre en secret cetusorpse 
teur (i). Jéhu tue Joram, fait massacrer Jésabel sa 
mère, soixante-dix fils d'Acbab, quarante-deux 
firères d'Ochosias , roi de Juda , et rassemble tous les 
2M*etres de Baal dans un temple où on les égorge (a). 
Elisée lui promet enrécompense le royaume d'Israël 
pour lui et pour sa postérité jusqu'à la quatrième 
génératicm. 

Les rois hébreux cherchaient de tous côtés des 
appuis contre cette influence sacerdotale, toujours 
menaçante. De là leur empressement à former des 
alliances avec les nations voisines , bien qu'ils eus^ 
sent leur culte en horreur. David, àpeine couronné, 
brigue l'amitié dllannon , roi des Ammonites. Salo- 
mon épouse la fille de Pharaon (3) , et fait untraité 
avec Hiram, roi de Tyr (4). Aza s/aUie au roi de 



(i)HoU,IV,9. 

(2) Rois y ib, a5-39. 

(3) Rob, III, 11^ 1. 

(4) Rois, m, 5. 
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Syrie (i). Les profphètes toimeiit en vain contre ces 
alliances. Intrépide^ imitateurs de Moyse, organes 
menaçants des arrêts célestes, indépendants égale- 
ment^ et du sacerdoce et 4^ la royauté , ils rem- 
plissent la Judée de leurs imprécations. Le front 
souillé de cendres ,'le corps ceint de la dépouille 
desbétes farouches, ils quittent les forets et les ca- 
vernes, pour faire retentir les cités de leurs gémiss- 
ements, et les conseils des rois de leurs ana thèmes. 
Tous leurs écrits sont pleins de descriptions sévères 
de la mollesse, delà tyrahnie y delà corruption , de 
l'infidélité des monarques hébreux. Hpsée emploie 
toutes les pompes, toutes les allégories, toutes les 
métaphores de la poésie orientale, à peindre les 
excès et l'avilissement de ces princes, les voluptés 
de la cour, l'inertie du gouvernement , la dégrada- 
tion des sujets et l'apostasie des maîtres (2). .Amos 
part de Juda pour anathématiser Jéroboam au sein 
de son empire (3). Michée nous montre la terre 
ébranlée , les montagnes qui s'écroulent , les vallées 
qui s'entr'ouvrent sous les pas d'un peuple coupa- 
ble et d'un monarque oppresseur (4). Mais ces me- 
naces , en démontrant aux dépositaires de l'autorité 



(i) Paralîp.n^ 16, 3. < 

(a) H08ÉE , II , 7 , IV, 4 - 8 , la , 18 , V , i , i3 , VI , 8 , 
VII,4, 11-16, Vm,9-i3, IX, 3, i3,X, 3,6, XI, 5, XII, 2, 
XIV, 4. 

(3) AM08,n,9,m, ia,lV, I, V, 1,6, VI, 1, 10. 

(4) MiCHiB,m,]2. 



Digitized by 



Google 



l54 BE tA llfcUCÎfON) 

temporelle qu^elle était leur faiblesse , leur pfrou- 
vaiént d'autsoit pktô la nécessité de s'aflfermir sui^ 
le trône, 

Oe conflit de$ deux puissance^ contribua /plus 
qu'on ne Fa remarqué jtistj[u'à préisent , à pousser 
les rois des Juifs à Tidôlatrié. Ce culte réprouvé y 
(A)serve Spencer, s'introduisit surtout; isous les rœs. 
Tous les juges resterait fidèles, au lieti qu'il y eut 
très-peu dé princes qui ne se toumadseut vers 
lèà idcdés (i). Ils y Voyaient une arme contre leurs 
rivaux, un refuge contre des enneinis implaca- 
bles. De la sorte , il se pourrait qiie chez les Hé- 
breux, comme cbez înén d'autres jietiplés, le 
èacerdoce lui-même eût fait tort à la catise qu'il 
croyait servir, et qiié la religion eût jk)rté là 
peine des fautes bu de Fàiiibition de ses dêfen- 
tseurs. 

(i) De Leg. Rit. Hébrieor* 1 , 245. 
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CHAPITRE XL 

Explication nécessaire sur ce que nous venons 
de dite des Juifs* 

En nous exprimantsur le sacerdoce des Hébreux 
avec une francbiae que nous n'avons essayé ni de 
déguiser ni d'adoucir , il a été loin de notre pensée 
d'attaquer la religion de Moyse en elle-même. 
Nous sommes peu disposés à nous réunir à ceux 
qui ont placé les Juifs au dernier rang des peu^ 
pies anciens , et représenté leur doctrine comme 
une superstition farouche et fanatique. Les écri- 
Tains du i8« siècle, qui ont traité les livres saints 
des Hébreux avec un mépris mêlé de fiireur, 
jugeaient l'antiquité d'une manière misérablement 
superficielle , et les Juifs sont de toutes les nations 
oelle dont ils ont le plus mal connu le génie, le 
oractère et les institutions religieuses. Pour s'é- 
gayer avec Voltaire aux dépens d'Ézéchiel ou de 
la Genèse , il faut réunir deux choses qui rendent 
cette gaieté assez triste, la plus profonde ignorance 
et la frivolité la plus déplorable. Loin de partager 
à cet égard l'opinion devenue populaire à la fin du 
siècle dernier , nous regardons les Hébreux comme 
fort supérieurs aux tribus qui les environnaient , 
et même aux empires despotiques qui les rédui- 



Digitized by 



Google 



i56 DE UL REUGION , 

sirent en esclavage. Cependant, nous reconnais- 
sons ( ce qu^aucun homme impartial ne peut con- 
tester ) que leurs annales sont remplies de faits 
révoltants et d'actions cruelles, que nous ne pré- 
tendons point justifier. Pour expliquer cette con- 
tradiction Apparente , nous exposerons ici toute 
notre pensée, en usant du droit que nous confère 
notre croyance. Ce droit , c'est l'examen , Tétude 
des monuments sur lesquels cette croyance se 
fonde; et rien ne nous oblige à tsare le résultat 
que cet examen a produit en nous. 

Si Ton admet des révélations, c'est-à-dire, des 
manifestations directes et surnaturelles de la Divi- 
nité envers l'homioate, on doit considérer ces révéla- 
tions comme des secours accordés par un être 
puissant et bon à un être ignorant et faible , quand 
ses forces. ne suifisent pas .à son amélioration sur 
cette terre (i). 

Un éclair sillonne alors les ténèbres à travers 
lesquelles le voyageur incertain cherche une route. 
Mais le but de l'homme est le perfectionnement. 
Il ne peut se perfectionner que par ses prc^res 
efibrts , par l'exercice de ses facultés , par l'énergie 
de son libre arbitre. S'il est protégé par une puis- 
sance sage et bienveillante , que son sentiment a 



(i) Nous prions nos lecteurs de relire à ce sujet une note de notre 
premier voliime , page 74» <^ ^<*^^ avons déposé le geirme de cette 
idée, que nous ne pouvions expliquer aussi clairement alors, sans 
mettre dans la série de nos raisonnements une confusion qu'il fallait 
éviter. 
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Be^cdn de reconnaître , en dépit des doutes que la 
k^qtte évoque, cette puissance doit borper sa 
protectiqu à Finstruire par des enseignements , à 
lui révéler des vérités proportionnées à son intel- 
ligence. Ces manifestations Pédairent sans l'en- 
chaîner , elles le laissent libre d'user de ce bienfait 
à ses risques et périls; il peut en abuser, y re-^ 
noBcer même. Le combat que se livrent en lui 
le bien et le mal, ses tâtonnements , ses tentatives 
infructueuses, seserreurs; et jusqu'à ses crimes, 
ne prouvent rien contre la révélation qui lui a été 
accordée. Ces cboses sont une portion de la lutte 
qui est son partage, et cette lutte est son moyen 
de perfeictionnement. Conduit vers ce but par un 
pouvoir qui asservirait sa volonté , il perdrait la 
qualité d'être libre; et réduit au rang de ma- 
chine ^ sa perfection ne serait plus que du méca- 
nisme. L'amélioration n'aurait jdus rien demcH^àl. 
La Divinité confie à l'homilne la vérité, qu'il iioit 
défendre, conserver, accroître : telle est la inission 
de son intelligence. Mais en le chargeant de cette 
mission , elle ne change point sa nature ; elle laisse 
cette nature telle qu'elle était, iniparfaite, sujette 
à. l'erreur , pouvant se tromper sur les moyens, en 
prendre de mauvais , de défectueux , de coupables 
même. 

Appliquons ce système à la révélation de Moyse. 
Nous le voyons naître, dans un pays , adonûé aux 
superstitions les plus . grossières , au sein d'une 
tribu regardée comme immonde , et plus ignorante 
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ççiQore que le reste da peuple. Or le théisme n'est 
pi»s compatible avec un tel degré d'ignorance. 
Comment donc Moyae a-t-il devancé son siècle? 
On a voulu faire honneur de son théisme à l'Egypte. 
On a pensé que, gendre d'un prêtre égyptien, 
il avait pu connaître les doctrines secrètes du sacer- 
doce de cette contrée, et en composer sa religicm. 
Cetteopinionnousparaittout-à-&it erronée. Quand 
nous exposerons les diverses philosoph^es des peu- 
ples barbares, et lea mystères des Grecs, dans 
lesquels cesphilnsophies sfétaient introduites, npns 
aurons occasion de montrer combien le fèiéisma , 
qui s'y amalgamait avec le panthéisi|iie , ressens 
blait peu à la notion de l'unité de Dieu, teUeque 
^es livres Hébreux nous la présentent, simjde^ 
claire , établissant entre la Divinité et les hommes 
des rapports moraux. Ce dernier caractère cons^ 
titue la différence ess^itieUe qui sépare ces deux 
espèces, de théisme : il n'y avait rien que de cos- 
mogonique , dans le Dieu suprême des philoso- 
phies sacerdotales. Ce Dieu n'était que la réunion 
des forces occultes de la nature , personnifiées dans 
une abstraction , bien que ces deux mots semblent 
se contredire , ou la confasio» de tous Içs attributs 
de ce genre disséminés entre les divinités popu- 
laires; l'absence de toute providence particuhère, 
la privation d'intelligence et d'individualité , en 
étaient les traits distinctifs. A la vérité, lors du 
déclin du polythéisme , toutes les opinions s'étant 
introduites en Grèce dans les mystères , un théisme 
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jOQÎm 9))$trait, plus su8cçptij)le dç develsir usç 
religkm réçUe , y fut admî^, Qon comme systèma 
dominant, nms comme Tua des systèmes ^tre 
lesquel^ las {^étres chpisissaient ielvà qui conve-*^ 
nait à chaque ixùtié. 

Meôs ceci u'a aucun rapport avec le théisme de 
Mioyse, auterieur de douze sâfèiçlea. Moysê, avec 
une si^dté merveilleuse y parle à des hommes 
grossiers lalangue.quîleur convient , et cependant 
il ne plia que rarement sa doctrine aux exigences 
de leur grossièreté. Ses concessions consistent dans 
les imts plus que dans les choses (i) ; ce sont des 
nuages passagers qui n'obscurcissent que pour un 
instant ce qu'il y a de suhHme dans les notions de 
l'Être suprême* Les questions cûseuses, les pro^ 
Uèmes ixisoluUes sont soigneusement écartés. Le 
législateur des Jui& ne recherche point, comme 
les prêtres de l'Egypte et de l'Inde, ou comme 
les philosopha de, la Grèce , de quelle suhstance 
, Dieu se compose, s'il existe, dans l'étendue pu s'il 



(i) Nons avons cité nno de ces concessions , Jéhovah traversant 
les victimes dépecées, pour s'engager par serment vis-à-vis d'Abra- 
ham {Gkmèsb, XV, ^17 >. Cette cérémonie signifiait que celm qai 
violerait son serment consentait à être mis en pièces comnie ces 
victimes ; singalier effet de Panthropomorphisine , qui appliquait 
cette cérémonie comminatoire à Dieu lui - même. On ne saurait 
méconnaître dans ce détail- on législatear forcé de desoeadce au nir 
veau du peuple» Aossi Tun, des premiers tbéoloçiens de rAllema- 
gne, Eiclihom, remarque avec raison que le peuple de Moyse est 
sans cesse au dessous de son législateur. (Einleit. senm ail. Testam. 
1, 7.) • . 
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existe hors de Fétendue, s'O est fini ou s'il est 
infïni, si son existence est éteri»lle et néoesssdre , 
ou si elle fut l'oeuvre à la fois sulâte et tardive 
d'une inexplicable Volonté. Le prophète du mont 
Sinaï échappe également à ces écarts d'une ima- 
gination déi'églée, qvâ, répandent sur les cultes 
populaires dont les prêtres repaissent la multitude, 
un vernis tour à tour révoltant et ridicule; et à ctô 
subtiHtés toujours sans^résultat , qui ont précipité 
le théisme philosophique de l'Inde dans>un labyrin- 
the dont le terme est inévitablement l'athéisme , ou 
lepanthéisme ; l'athéisme puisque, forcé de?ne pro- 
céder que par négation , le raisonnement transforme 
en une négation la Divinité même ; le panthéisme, 
puisque ne recônnaissimt , sous mille apparences 
illusoires, qu'une seule substance, il absorbe l'uni- 
vers dans son auteur, substitue au sentimait reli- 
gieux on ne sait quel enthousiasme qui s'enivre de 
phrases sonores , ôte de la sorte à la religion tout ce 
qu'elle a de consolant, dé tendre et de moral, en 
lui laissant tout au plus une forme imposante et 
une majesté stérile. Dans le récit de la création , 
auquel il faut ^ans doute accorder xe que le génie 
. de l'Orient exige qu'on accorde à tout récit de ce 
genre , il n'est parlé ni d'une matière inerte et 
rebelle qui gêne le créateur , ni d'un œuf mysté- 
rieux, ni d'un géant mis en pièces, ni d'une 
alliance entre des forces aveugles et desatomes 
sans intelligence , ni de la nécessité qui enchaîne 
la raison , lû du hasard qtd la trouble. 
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Cette supériorité de la religion de Moyse ne se 
borne pas à la doctrine ; elle s'étend jusque sur les 
rites. Ceux que les livres juifs prescrivent , quel-, 
que bizarres qu'ils paraissent à nos esprits em- 
preints d'une civilisation plus avancée, sont moins 
sanguinaires , moins corrupteurs , moins Êivorables 
à la superstition que ceux des peuples asservis au 
polythéisme sacerdotal (i). Quand nous retrace- 
rons les cérémonies , les coutumes^ les modes d'ados 
raticm de ces peuples, nous verrons toujours en 
première ligne les sacrifices humains et les fêtes 
obscènes ; les Hébreux durent à Moyse d'être pré- 
servés de ce double opprobre (2). 



( I ) Les rites de la plupart des nations sacerdotales étaient calculée 
^e manière à accréditer les superstitions sar lesquelles reposait la 
puissance des prêtres, les augures^ Texplication des songes , révoca- 
tion des morts. La loi de Moyse iilterdit à plusieurs reprises ces appels 
faits par lUmposture à la crédulité, « Vous n^userez point d'augures 
hi d'autres genres de divination. » Lévir. XIX , a6. « Et qu'il 
ne se trouve personne parmi vous qui consulte les devilis ou qui 
observe les songes et les augurés , ou qui usé de maléfices , de sor- 
tilèges et d^enchantements , ou qui consulte ceux qui ont l'esprit 
de Python et qtii se mêlent de deviner, ou qui interroge lés morts 
jpour apprendre la vérité. » Deuter. XVII, i6-ii. 

( 2) Voltaire a prétendu que les Hébreux avaient immolé des vic- 
times humaines : des excès de terreur et de superstition ont entraîné 
tous les peuples à ces pratiques abominables; mais .jamais elles n'ont 
fait partie du cnlte habituel des Hébreux, comme de celai de l'Inde^ 
de l'É^pte et des Gaules. La loi die Moyse les défend expfesséoient 
( LÉvir. XX, i3, DEUTÉRi XII, 3i ). 

S'il rentrait dans notre sujet, d'examiner en détail tonte» les parties 

de la législation de Moyse, nous ferions facilement roitortii^ la même 

supériorité des lois hébraïques sur des points qui n'ont pas a.v«o la reli- 

gioQun rapport direct. Tandis que nous n'apercevons en Perse qu'une 

II. II 
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Nous le dirons donc aveé d'autant plus de eon- 
vietion, que notre opinion s'est formée lentement, 
et pour ainsi dire malgré nous. L'apparition et la 



servitude qa^aucune loi, aucune habitude,* ne tempère, en Egypte 
qu'une oppression constante et monotone, exercée tour à tonr par le 
saœrâoee et par la royauté ^ tandif que nous ohérchona vaineuient 
dans ces pays, Tobjet d^une admiration si puérile, quelques traces de 
garanties pour ce qui n^était pas ou prêtre ou soldat , nous voyons 
dans les institutions de Moyse des semences de Kberté qu^on ne peut 
méconnidtre, et qui semblent, comme sa doctrine religieuse, nûses 
en réserve pour des temps meilleurs. A côté du législateur paraît un 
conseil, composé des anciens de la nation, et qui délibère et prononce 
sur toutes les affiiires importantes. Le seul objet quUl faille excepter, 
c'est le dogme de Tunité divine , sur lequel Moyse^ ne tolère point de 
contestation, et qui , en effet, étant son moyen principal, et même 
uniqae , de transformer les* Ilelireux en m peuple indépendant , ne 
jpouvait être révoqué en doute sans mettre en péril toute son entre- 
prise. Mais sur tout Iq reste, Moyse consulte les anciens du peuple^ 
( Exod. IV , 2g. ) Lors de Padoption solennelle de la loi, il est entouré 
de ce sénat, choisi par le peuple. (DeutÉbon. I, i3. ) Ce sénat déci- 
dait de la guerre et de la paix j et pour légitimer la guerre^ le consen* 
tement de tous les Hébreux était requis. «Vous voici tous, en£ants 
tt d'Israël, voyez ce que vous avez à faire. » ( Juges, XX, 7.) Certes, 
ce n'est pas un faible mérite dans Moyse, sorti de la terre d'Egypte,, 
où la division en castes était consacrée, d'avoir repoussé cette flétru-; 
santé institution. Il eût mieux valu sans doute étendre plus loin oçtte; 
égalité , et ne pas créer un sacerdoce privilégié : mais le bien même 
a sou époque que rien ne devance ; le moment de l'affranchissement 
de l'eapèoe hnmaine n'était pas arrivé. Cet affranchissement n'a été 
prononcé que par le divin auteur de la loi chrétienne. Encore alors 
ses suoesseurs se sont «ils hâtés de violer ses préceptes. Moyse ne pou- 
vait atierai lein, et cependant, si nous étudions soigneusement les 
livwa hébreux, nous y verrons le gerîne de l'abolition plus ou moins 
éloignée du privilège sacerdotal. « Il arrivera un temps » dit Jéré- 
mie, « oà la lolsera écrite an fond de tous les cœurs , où les uns n'au- 
tomt pins besoitf d^énseigner fenr prochain ni leurs frères, ni de 
lent i^péter : Connaisses Jéhovah ; car tous le connaîtront , depuis îé 
plus petit jusqu'au pins énmient. n (I*rémïe, XXXt, Î3-34.) fJné 
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durée du théisme jùif , daais Uii temps et chez un 
peuple également incapable d'en toîiceymf Fidée 
et de la conserver , sont à nos yeux des phéno- 
mènes qu'on ne saurait expliquer par le raisonne- 
ment. Qu'ensuite ce qrie nous nommons révéla- 
tion, enseignement de la Providence, lUthière 
diië à ôa sagesse et à sa bonté , d^autres l'appel- 
lent sentiment intime, développement d'ungeritte 
déposé dans l'âme huniaine , peu nous importe. 
Pour qui croit en Dieu , toute lumière vient de 
lui, comme tout ce qu'il y a en nOuS de bcto et de 
noble : et la révélation est partout où il y a quel- 
que chose de vrai, dé noble et de bon. 



circonstance qui n'est pas indifiTéfente, et qui nous semble jeter un 
gruau Joui* sur le sujet que notis ttaitotis, c^est ta liberté que Môyse 
ac6o»^ dtix propbétàly Ibi-s méûd que ceux-ci li» sont pas de Vbtdt^ 
sacerdotal j et il est surtout important de remarquer qu'il défend cette 
liberté contre ses partisans les plus dévoués. « Un jeune homme oou- 
« rut à Moyse, et dit : Voilà Ëldad et Médad qui piio)>hétidélit ôàtà le 
« camp^ Aunit6t Japné,i fiU de Nnm, qui étal un de» Jeunes hom- 
« me^ qui servaient Moyseï lui dit : Moyse, mon seigneur, em|iê« 
« cliéz-les; mais Mbyse répondit : Âvez-vous donc des sentiments de 
« jftlounef en ma conndér&dèu ? Plût à DiM que tout le peuple ^a 
u Semeur êdt le éofk de pvopbétle , et que le 3eigileur fépon^t ina 
« esprit sur euxi » ( Nombr. XI, aj-ag. ) Compares cette libéralité 
de sentimeiits dans Moysè avec les institutions dTgypte, ou il y aivait 
aUtol tllie clàAse àé ptëtt^ tidmmés pr&plièteà , mais tiré» de Vtj^Ûtë 
sacerdotal , et héréditaires. Enfin ^ un passage» dfi Deutérabome 
(XVII, i4 ) prouve que Moyse prévoyait la royauté , c'est-à-dire la 
fiti du gôuvernémeut des prêtres. ïl l'annonce sians la désapprouver , 
eLçl<Sât à nos yeux un nouvel in^dise que la^nifl8ance. du aa cftrdn ce 
n'était dans ses projets qu'un moyen temporaire : uiais cet ordre 
puissant se joue des prévoyances, et il n'étft dôhné à cetix qui Fins- 
tituent de limiter ni son pouvoir ni sa durée. - 

II. 
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Mais , dans le cas particulier de Moyse, de quoi 
se xx>mposait ce que nous nommons révélation , si 
ce n'est uniquement de la connaissance de l'unité 
de Dieu, et de la sanction religieuse donnée par ce 
Dieu unique aux devoirs et aux obligations mo- 
rales de l'homme ? 

La délivrance des Hébreux, esclaves en Egypte, 
leur réunion en corps de nation indépendante , 
leurs migrations, leurs conquêtes, toutes ces 
choses sont dans la sphère des choses humaines : 
elles doivent être jugées comme toutes les choses 
humaines. 

Sans doute l'entreprise de Moyse était noble et 
généreuse , et, dans un certain sens , on peut dire 
qu'affi*anchir ses concitoyens , est une mission 
émanée du ciel- Mais cette entreprise n^excède 
point les forces dont notre nature a été douée. 
D'autres l'ont essayé , d'autres y ont réussi aussi- 
bien que Moyse. 

Sans doute encore , c'est toujours au nom de 
Jéhovah qu*il commande; c'est au nom de Jéhovah 
qu'il inculque aux Juife l'humanité, la fraternité 
entre eux, l'hospitalité même envers l'étrmger; 
et c'est aussi au nom de Jéhovah qu'il voue au 
glaive les Amorrhéens (i) , et qu'il &it massacrer 
les femmes madianites (2). 

Mais il appartient aux hommes d'un esprit droit 

(i) Exode, XX, m, 4. 
(a) Nombre, XXXI, 17. 
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et d'un cœur équitable , aux amis de la vérité et 
de la religion , dé distinguer ce que les nécessités 
de la position de Môyse le forçaient à confondre, 
nous dirons plus, ce qu'il a dû confondre de très- 
bonne foi. 

D'après sa conviction intime et profonde ( et la 
vérité , telle qu'il a été donné à l'homme de la 
concevoir, est tout entière dans la conviction )', 
Moyse regardait comme une inspiration de Dieu 
même le projet qu'il avait formé de délivrer ses 
compatriotes, de les arracher à la condition la 
plus humiliante (i) , aux travaux les plus acca- 
blants (2), et à ces cruautés, sans cesse renais- 
santes, qui sont suggérées aux oppresseurs par 
les soupçoiis que toujours les opprimés inspirent. 
L'année de sa naissance avait été marquée par un 
acte exécrable (3) de la politique des maîtres in- 
grats qu'il avait servis dans une expédition contre 
FÉtiiopie (4); peu de temps après, le meurtre , 
s^ssurément très -légitime d'un des agents dç la 

(i) Les Égyptiens coosidéraifiot les Hébreux çooime imxnondes. 
(Genèse, XLUIy 3a.) Leur haine contre ce peaple se perpétua dç 
génération en génération. Ds envoyèrent une ambassade à Galigula , 
pour le lui dénoncer. Le grammairien Apion , contre leqnel Josèphe 
écrivit y était membre de cette ambassade. 

(a) Spencer de Leg. Rit. Hebrœor, U, ao. 

(3) D'après l'opinion généralement reçue, Moyse naquit Tannée 
même où Tordre de noyer les premiers nés des Hébreux venait d'être 
donné. 

(4) EiCHHORN, Einleit. II, a36 ^\ soir. 
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tyrannie (i) , lNS30cia scro intérêt à ^q patriotisme, 
ïî }e¥a dpiic réten4ard de, Findépondance , 0t la 
sortie d'Egypte fut le premier fruit de sa persévé- 
rance et de son courage (a). 



(i) Exode, II, la. 
' {%) La gortî« d^Egypte fbt-elk volontaire, ou h ftiite des Hébreux 
i^ fttt-èll^ qi|e V^xécutjioi^ 4^uiie wnteiiçe de b^nnwemenl ? boua nV 
v6xi9 point à prononcer sur cette question. L'ane et Pantre de ces 
conjectures se fortifie de témoignages imposants. D'après une tradi- 
tion BBCîenne , rapportée par Joséplie , lea llébrenx , quHin roi d*É- 
^ple.^yi^it relé^ué^ dans U "riUe d'Ayarfs, s'çmp«rèrent dje tout le 
pays, sous la conduite d^un prêtre d^Osii:îs,^ nommé Tisi thés , et plus 
tard Moyse; mab chassés de rechef, ils adoptèrent une religion non- 
▼elle et ib envahirent la Judée. (Joseth. oontr* Apiqn, l^b. I.) Sui- 
vai:^ cette tradjliio9, attribuée à Manéthon, 4 Cbérémop ou à C^si- 
maque, ce fut Aménopolis qui rassembla les Hébreux à Avaria. Us 
sont désignés sous le nom de lépreux. La politique, commandait aux 
Égypjtîevs dG( délivrer leur pays des' restes de cef Xnhm de pavtenrs, 
qui s^étaient multipliées d^ne manière effrayante f quelque calamité 
physique les confirma peut-être dans cette résolution, et Fintérêt 
qu'avaient les Hébreux à sortir d'esclavage, en fecilita Fexécutien. 
Quaqt à l'épithète d^ lépreux » dcuntée^^iix fugitifs, eHe lut. vraîsem- 
b^blement l'effet de la haine nationale- ou Téquivaleçt d'impurs , ce 
qu'étaient les Juifs, en leur qualité de pasteurs , d'après les opinions 
égyptienne». ( GojSRBEa.^ H, 4^7-469^ ) Hebcer (p]bil«!fipbi.e de l'His- 
toire, t. m, p. 86) a quelques pages utiles à lire sur rétablissement et 
le séjour des Hébreux en Egypte. Diodore raconte le même fait que 
Josèphe, avec d'antres détails. Une grande peste , dit-il, s'étant répan- 
due dans l'Egypte, les habitants de cette contrée attribuèrent ce fléau 
a quelque offense faite aux dieux par les étrangers qui professaient 
des religions différentes, et ils les mirent tous hors de leur pays : le 
plus grand nombre de ^s bp^nU se rejeta dans la régî/on qn^on ap- 
pelle maintenant Judée, et qui. était alors déserte. Levir chef était 
Moyse, homme supérieur par le courage et la prudence. » (Fragment 
conservé par Plotin, traduction de l'abbé Terrasson.) D'un autre côté 
la Bible est formelle, et d'après les chapitres m -XÏI de l'Exode , 
c'est contre le vœu de Pharaon que les Hébreux quinèoent l'Egypte. 
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Mais d^s périlsr de tput genre menaçaient la tribu 
dont il était le guide et l'appui. Tinoide, indécise^ 
aviËe par quatre cent trente aos d'une servitude (i ) 
qœ des dangers pressants , des privations cruelles , 
kd Êdsaient presque regretter y elle avait contracté 
des habitudes que sa baine contre les Égyptiens ne 
pouvait rompre. Moyse avait toujours à craindre 
qu'elle n'allât redemander ses fers, ou que, même 
loin de l'Egypte, elle ne redevint unç peuplade 
égyptienne. C'est à prévenir cette rechute qu'il 
destina toutes ses institutions. Ce but sediscernîe 
dans ses lois fondamentales , comme dans ses régie- 
glements lés plus minutieux. Il est empreint sur 
les vêtements , il préside à la nourriture , il dirige 
les travaux du pauvre^ il surveille le luxe du riche, 
il assiste encore aux funérailles de tous (2) ; et ce 
but cependant n'est jamais atteint qu'imparfiaite- 
ment, et Moyse est contraint sans cesse à des con- 
cessions qui l'indignent et qui l'affligent (3) . 



(1) Exode, Xn, 40. 

(2) AiDSÎ, par exemple, il était défendu aux prêtres hébreux de 
se raser la tête, usage égyptien, ou de se montrer les cheveux épars, 
ce que pratiquaient plusieurs nations dans leurs cérémonies funéraires. 
(Ëzéchiel, XLIV, 20. Schmidt, de Sacerd. et Sacrif. ^gypt. p. 12.) 

(3) Tous les auteurs qui ont écrit sur la religion juive , en connais^ 
sauce de cause, Philoq, Euaèbe, Origène^ saint Jérôme, saint Ghri- 
aostûme, Mûmoiiid«, ont svoué qo^il était resté dans le» coutumes 
des Hébreux de girandes renemblaxices avee celles de PÉgyptcu (V. sur 
les conformités des deux peuples, Labcher, net. sur Hérodote, II, 
laa.) L'institution héréditaire des lévites cheai les premiers était par^ 
faitement pareille à la caste sacerdotale qui dominait chez les seconds. 
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Tandis qu'il prépare ses victoires dans les con- 
trées qu'il doit envahir , il faut qu'il remporte une 
victoire, plus diflScile , parce qu'à chaque instant 
elle peut lui édhiapper. De là ce besoin d'isoler son 
peuple et des souvenirs du passé , et des séduc- 
tions du présent (i). De là ces lois sévères contre 



(ScHHiDT, de Sacerd. et Sacr. iËg. p. 8.) Le bœuf émissaire des uns 
était le type du bouc émissaire des antres. (Lâbch. loc. cit. i35.) 
KmCHER proaTe[(Œd. ^g. 1 , 3oo) qpe le culte du Tean d'or était une 
réminiscence d'Apis. L'oracle des Juifs , cpnnu sons le non^ de Batr 
Kol, ou fille de la voix, était fondé sur les présages. que les Égyptiens 
tiraient de la voix des enfants qui chantaient en jouant devant reta- 
ble de leur bœuf sacré. (Jahu>N8K. Panth. Mg.) Josèpbe. reproche à 
rÉgyptien Âpion d'attaquer sans le savoir les anciennes cérémonies 
de sa patrie, en insultant à celles des Hébreux. (De Antiquit. gent. 
judaïc. ap. Origen. contr. Gels.) Plusieurs écrivains grecs et latins ont 
confondu les rites des deux nations, tant était grande leur similitude. 
(ScHMijOT, loc. cit.) Celte similitude, si opposée à Pintention n^lm- 
feste de Moyse, a souvent embarrassé les théologiens. Dieu voulait, 
dit saint Philippe (Monarchie des Hébreux), recevoir des hommages 
de son peuple à quelque prix que ce fût. Dieu paraît, dit Spencer, 
avoir, dans l'institution des rites mosaïques, été forcé et subjugué 
par une sorte de nécessité qui l'entraînait presque malgré lui, quas^i 
coactus. (Spencer , de leg. rit. Hasb. I, 196.) 

(1) Israël habitera seul et en sûreté. (Deuter. X X XI, 28, Gen. 
XLin , 32.) Je suis le Seigneur votre Dieu qui vous ai sépara des au- 
tres peuples, pour que vous ne fussiez qu'à moi. (Lévit., 9, 20, 24 j 
aÇ , 26.) La plupart des lois rituelles des Hébreux finissent par ces 
çiots : (( Observez cette loi , car elle est un signe entre vous et moi. 
(Exod. 3i , i3.) Vous n'agirez ni selon les coutumes du pays d'Egypte 
on vous avee demeuré, ni selon les mœurs du pays de Ghanaan dans 
lequel je vous fisrai entrer» Vous ne suivrez ni leurs lois ni leurs rè- 
gles. (Lévit. XVin, 3 et suiv.) » L'intention de Moyse s'aperçoit dans 
les désignations des lieux particuliers pour les sacrifices, et dans les 
peines prononcées contre ceux qui en ofiriraient ailleurs. Dans la par- 
tie même des lois qui se rapportent aux causes d'impureté , partie 
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des vaincus plus nombreux que les vainqueurs (i ). 
De là ces châtiments effroyables contre les Jui6 
qui retournaient à Pidolâtrie. Plus d'indulgence 
envers les premiers aursdt amené l'altération et la 
destruction de la nationalité juive ; moins, de ri- 
gueur envers les seconds aurait laissé s'efl&cer de 
leur esprit tout vestige d'un théisme qui n'était 
pas en proportion avec leurs lumières , et qui toute- 
fois était leur seul caractère distinctif , leur point 



manifestement empruntée ou imitée de l'Egypte , le législateur cher- 
che encore des lignes de séparation: (Spemcer, I, ii5, igS.) C'est 
ainsi que s'expliquent mille interdictions qui semblent arbitraires , 
celles de semer dans les vignes , de faire cuire le chevreau dans le lait 
de sa mère, de manger de la chair crue, etc., etc. (Deuter. XXII, 9 
et soiv.) Toutes ces inteidictions étaient motivées sur quelque usage 
des nations vpbines; il en est de même de la défense de labourer avec 
un bœuf ou un âne. Si l'on veut voir en détail combien ce but est 
marqué dans les lois mosaïques , il faut lire le traité de Spencer que 
nous avons cité. (I, 277 , 587.) 

(i) n est à remarquer que dans ces mesures rigoureuses 1 Moyse a 
presque toujours la nécessité pour excuse. Condamnés à conquérir un 
sol qui les nourrit, les Hébreux étaient forcés de détruire les tribus 
qui, revenues de leur première épouvante et se réunissant contre 
eux , les auraient tôt ou tard détruits eux - mêmes. La dévastation 
marchait donc inévitablement avec la conquête. Tout autre peuple 
en eût fait autant. Ce n'est point la religion de Moyse, c'est sa posi- 
tion qu'il faut accuser. Âlais Moyse prévoit une époque où plus d'in- 
dulgence sera possible. « Quand vous approcherez d'une ville pour, 
l'assiéger, » dit-il, « vous lui offrirez la paix. Si elle l'accepte et 
qu'elle vous ouvre ses portes, fout le peuple qui s'y trouvera sera 
sauvé et vous sera assujetti et tributaire. » (Deuter. XX, 10, 1 1.) Les 
chefs et les pontifes hébreux qui remplacèrent Moyse furent beaucoup 
plus impitoyables que lui. Samuel le surpasse en inflexibilité et en 
barbarie. On dirait qu'un luxe toujours croissant de cruauté et d'in- 
tolérance plaisait au sacerdoce une fois constitué. 
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umque de cohésion. Mais il est évideut que la 
révélation proprement dite, cet acte de la puis- 
sance siqfNréme, ee manifestant à Thomme pour lui 
expliquer son existence , et revêtir ses devoirs 
d'une sanction religieuse, n'avait rien de commun 
avec ces moyens d'un législateur pour gouverner 
un peuple , ou d'un conquérant pour assurer ses 
succès. ' 

Qu'instruit de la grande vérité qui doit transfor- 
mer un jour l'espèce humaine en une seule famille ^ 
Moyse ait adopté, pour que son peuple n'en reperdit 
pas la connaissance , les moyens qui lui semblaient 
les meilleurs ; que ces moyens se soient ressentis des 
mœurs barbares d'une époque où la vie des hommes 
était peu respectée (i); qu'il n'ait pas assez con- 
sulté la disproportion de sa doctrine et des lumiè- 
res de ses compatriotes et de ses contemporains (2) j 



(i) n est indispensable, dît Pautear dHin des meîllears ouvrages 
que nous possédions sur la loi de Moyse (M. Salvador) , soùs peine 
de commettre les plus graves erreurs , de distinguer ce que le légis- 
lateur a fait et voulu, d'avec ce qui a été fait plus tard j ses principes 
d'avec les applications que les circonstances ont dictées, et les actions 
produites par la barbarie des temps. (Loi de Moyse, ou syst. polit, et 
relig. des Hébreux , avant-propos. ) 

(2) La disproportion qui existait entre le théisme pur de Moyse 
et rétat de civilisation des Hébreux, fut la cause principale des 
dissensions qui agitèrent ce peuple et des crimes qui sont rapportés 
dans les annales ; Tbistoire n'offre nulle part un exemple «uasi 
frappant des suites de tout désaccord entre les institutions et les idées. 
Le sujet mérite quelques développements. Nous les placerons dans 
cette note. D'abord les Juifs, malgré les enseignements formels de 
Moyse, ne conçoivent ranimé, de Dieu que comme une unité relative^ 
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^e reconoaissant œtte <£sproportion , il se aoit 
«ndaiwiiP ptfflaataMmmt à une lutte violente^ 
qu0 cette lutte Fait contraint à dès rigueurs exoesK 



A oôté de Jéhovâh qu'ils «dorant, U* f^ftMWMaw p t 4ef dieux emie- 
mis : île les déintteat, mm Us y aroient» Jëhovah n^oit pour enic 
qa'ixna ^vinilé tvtélaiffey qoi, demeonmi» oqmMtantt voyageant 
avee teedéfeMenn et partageant leurs inieûliéi, traitait les dieuic 
étnagen en oompétitenxB qui lui étaient odieux, en rivaux dont 
dlè était jalonae, dont eUe vonlait venvener les «Mitola pour élever 
ses enteby et détruire les peuples pour, faire plaee à son p^ftple. 
(Msi^ttA, Gom. SQQ. Goetting. 1,93.) Nous oîtevoni le passage en 
origjuMily pour qu'en n'accuse pas d'inpiété une opinion émise et 
reçue sans ^oaadale dana un pays au moins ansM chrétien que la 
FVance. « Ex innumMis saene historia» exemplis et locis facile 
oBtendi poeset Isvaelitarum Tulgus JehoTam suum, non tanquam 
omnium gentinm anmen , aed tanquam sunm , gentisque stue 
pecidiarem dsum f veneratum esse , quem iater ipsos habitare , 
cam ipsia in bello profieisei, easdemqne porrù inimicitias exeroere, 
«mnca denique liostiles populos fnaditùs exscindere veUe, persuasum 
habebant. » 

Mais lors même que lilloyse aemUe avoir écarté oette aotion dr- 
conscfite, lors même que le théisme pur est proclamé, toutes les 
classes s'en éearteat, les rois comme le peuple , le peuple comme les 
grands. Ecoutons à ce sujet un des théologiens tes plus religieux de 
TAagleterve* « 3i poputi mores , in historiâ sacra memori» proditos 
ohservemus, eoa se hodie Deo voventes inveniemus, cràs idolis, nec 
(itiùs Ûeum suporstitionis eogyptiace hydram décollasse quàm 
mcnsbrosa cafita dennd refmUulassent. (Sfenc. de leg. rit. Uebr. 

Moyse &it fabriquer un serpent d'airain, et les Juifs l'adorent. 
Gédéon tranafocme les dépouilles des ennemis vaincus en ornement 
sac^otal, et les Juifs Térigent en objet de culte. (S. Phil. Mon. 
deeHébritux, I, 17.3.. ) Le prêtre qui se met au service de Michas 
pour eneenser les dieux étrangers, c'est un lévite. ( Juges , XVII, 7. 
L'idof^e reparait après Josué , après Othoniel , après Samgar 
(Juges, IV , I ) , après Baruch , après Jaîr. 

Les rois lui so^t plus favorables encore. Dès la troisième généra- 
tion, les monarques hébreux courbent leur front devant les idoles. 
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sives ; que^ pour avoir des gardiens fidèles de la vé- 
rité dont son âme était pleine , il ait constitué un 
sacerdoce investi d'uiie puissance terrible ; que ce 



Salomon leur élève de nombreux autels. Sons Roboam son fils, les 
royaumes d^Israël et de Jada se séparent. Lie premier se livre tout 
entier à Pidolâtrie. Dans Jada même, Roboam s^y abandonne (Pa- 
ralip. Xn, I), et ce culte subsiste pendant toute la vie de ce prince. 
11 en est de même sous Âbia, son fils, qui reproche vainement à 
ses sujets leur culte insensé. (Pan^lip. XII, i.) Aza revient, il est 
vrai, à la Im mosaïque, il détruit les temples, brûle les bocages et 
sévit contre sa mère elle-même (Rois, XV, i3, ParaUp. XV, 16) j 
mais 71 ans plus tard, Joram retourne aux dieux étrangers. Athalie 
a£fermit leur pouvoir; Joas la renvene. de son trône, et Joad, le 
grand-prêtre, extermine tous les ministres du culte proscrit. Le 
roi qu'il a couronné devient bientôt lui-même infidèle* (Paralip. II, 
a4) iS*) Son successeur, fort de son exemple, emprunte de tous 
côtés des idoles pour les adorer. (Paralip. U, a5, i40 Âzarias les 
expulse de nouveau, mais Ochaz les. ramène dans le temple même 
de Jérusalem. (Paralip. II, 4» a3-a5.) Ézéchias son fils, brise en 
vain leurs statues, et livre à la hacbe les bois sacrés. (Rois, IV, 
18, 40 Menasse les rétablit dans tous leurs honneurs. ( Rois j IV, 
XXI, 2, 7.) Le sanctuaire, déjà souillé une fois. Test encore par 
leur présence. Manassé imite avec zèle toutes les superstitions exoti- 
ques : il établit un oracle , il étudie la science des augures ; le 
premier d'entre les rois idolâtres, il tourne l.a persécution contre la 
loi mosaïque, il fait tuer un grand nombre de prophètes et périr 
Isaïe dans un supplice effroyable. Josias venge Jébovah ; sa rigueur 
est sans bornes : les simulacres sont livrés aux flammes, les ossements 
des morts déterrés, les prêtres égorgés sur leurs autels ; et non con- 
tent de ramener ainsi son peuple à l'adoration d'un Dieu unique, 
il porte ses ravages dans le royaume d'Israël , et sévit avec la même 
sévérité contre les vivants et contre les morts. (Rois*, IV, ch. XX, 
m.) Mais qui le croirait ? son propre fils s'empresse de réhabiliter 
l'idolâtrie. Les bocages refleurissent, les temples abattus se relèvent; 
les prophètes , qui luttent contre Pimpulsion universelle , sont 
bannis ou massacrés. ( Jerémie, XXVI, 26.) 

Telle est l'histoire du théisme dans la fraction du peuple juif qui 
l'a professé avec le moins d'infidélité. Si nous tournons nos regards 
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sacerdoce ait abusé de sa puissance. : tout cela est 
dans Tordre naturel , dans la sphère purement hu- 
maine , et n'a nul rapport avec la révélation- 



vers l'aatre fractîoii , noud verrons l'idolâtrie en vigueur , detrx 
veanx.d'or remplacer ou représenter le bteuf Apis (IV; X, sgr), et 
tout Israël leur rendant hommage , à Pexception de quelques fidèles 
qui vont secrètement adorer le Dieu de Moyse à Jérusalem. 

Ainsi, parmi l^s monarques hébreux , dont trois seulement éten- 
dent leur empire sur toute la nation, les deux premiers professent 
le théisme, le troisième déjà devient idolâtre. Après la séparation 
des deux royaumes, vingt rois régnent sur Juda, et de ces vingt 
tcÔAy quatorze se livrent à Tidolâtrie. En Israël , sur vingt rois aussi, 
dix-neuf adorent les simulacres ; et Pidolfttrie a toujours Tassenti- 
ment populaire : la douleut* publique signale sa chute ; des cris de 
joie saluent son retout. Chose bizarre, mais instructive : les Hébreux 
ne s'attachent à Jéhovah que lorsqu'ils sont captifs, et.queleorff 
maStres leur imposent d'autres dieux. L'intolérance révolte l'homme 
et manque le but qu'elle se propose. Mais dès que les Juifs sont 
a£f]^anchi8 de letirs tyrans idolâtres , ils courent d'eux-mêmes aux 
pieds des idoles : c'est l'inconvénient de toute disproportion entre 
les institutions et les lumières. Imposé de force aux nations barbares, 
le théisme lui-même, cet immense moyen de perfectionnement, se 
ressent de leur barbarie dans les moyens qu'il emploie pour triom- 
pher d'elle. En conclurons -nous que Moyse eut tort d^ établir pré- 
maturément le théisme, qu'une révélation intérieure ou extérieure 
lui avait fait connaître ? Avan^ de prononcer , une grande question 
serait à résoudre.' L'esprit humain, dans sa marche naturelle, ne 
parvient à des notions de théisme qu'en détruisant, par le raisonne- 
ment, les notions grossières qui précèdent cette notion pure, mais 
abstraite. Quand cette destruction est opérée, lui reste-t-il assez de 
force pour embrasser le théisme, et le prendre pour base d'une 
religion nouvelle ? Son intelligence accoutumée au doute et pour- 
suivie par ce doute qui ne s'atrête pas, peut-elle se pénétrer d'une 
conviction forte et fervente ? 

Un exemple mémorable s'ofiVe dans l'histoire, et cet exemple 
n'est pas en faveur de l'affirmative. Toute croyance était efiacée, 
lorsque les nouveaux Platoniciens voulurent rendre à l'homme la 
foi religieuse dont il ne peut se passer. Ifs étaient sincères, studieux. 
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Or voilà les choses qu'on a confondues. L^esprit 
de secte a voulu , non-seulement que la doctrine 
de Moïse sur l'Être suprême fût émanée d'une 
source divine , mais que les livres hébreux fussent 
divins jusque dans leur rédaction matérielle. Les 
faits racontés par Moïse et les écrivains qui vien- 
nent après lui n'ont pas été jugés comme des faits 
historiques , et suivant ces règles de morale qui 
sont la première et la plus intime des révélations: 
op à vu dans ces faits des actes de la volonté céleste, 
et l'on s'est imposé la loi d'approuver ce qui, dans 
toute autre circonstance , eût paru condamnable ; 
de louer ce qui, dans les annales de tout autre 
peuple, eût paru afireux (i).'Get aveuglement 
dans im sens a produit im aveuglement en sens 
contraire. Nos philosophes, hommes éclairés, ins- 



éloc^uents, intrépides; ils ne repoussaient aucun des moyens qui 
frappent les sens et captivent les âmes : ils appelaient le merveilleux* 
même à leur secours. Quel fruit retirèrent-ils de tous ces efforts ? 
de la superstition et du scepticisme. 

SHl en est ainsi , n^était-il pas bien , n^était-il pas nécessaire que 
le théisme fût placé pour ainsi dire en dépôt ohez une tribu spéciale , 
pour éclairer le monde , quand le monde serait susceptible de rece* 
voir la lumière et de la comprendre ? 

(i) Grotius, dans son Droit de la paix et de la guerre, cite le 
massacre, des nations vaincues par les Hébreux , comme des régies à 
observer et des exemples à suivre. Aza, Ézéchias, Josias, s^écrie 
Ekwsuet, exterminèrent les sacrificateurs et les devins. Leur zèle, 
n^épargna pas les personnes les plus augustes et qui leur étai^snt 
les plus proches... Jéhu fut loué de Dieu pour avoir fait monrir 
les faux prophètes de Baal, sans en épargner un seul. (Polit, de 
rÉcriture Sainte , li v. VU > art . 3 , 9c prop<| 
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truits , amis de la vérité , du moins lors de leur en- 
trée dans la carrière , et jusqu'au moment où k 
lutte , irritant leur amour-propre , eut soumis leur 
impartialité à une épreuve qu'elle a mal soutenue, 
reidcontrant dans les annales juives des récits pro- 
digieux et des actions horribles , en ont fait l'objet 
de leurs moqueries et de leurs déclamations ; et ces 
attaques provoquant des apologies qui reposaient 
sur un principe également faux , ces apologies ont 
dû contenir trop souvient l'éloge du crime et delà 
férocité. 

La distinction que nous avons établie aurait épar- 
gné aux incrédules beaucoup de railleries froides 
et puériles , et aux hommes religieux beaucoup 
de ccmtradictions sous le poids desquelles ils se sont 
toujours débattus vainement. Non certes ,dv\tFin- 
qnisition se lever en armes et l'orthoddxîe de touteii 
les sectes nous menacer de ses anathêmes , nous ne 
reconnaissons la révélation ni dans les massacres, 
ni dans les villes réduites en cendres , ni dans les 
en&nts écrasés sur le sein des mères. Nous voyons 
dans ces monuments sanglants d'une époquç bar- 
bare, d abord la nécessité qui impose à un conqué- 
rant des lois cruelles , qui peuvent s'excuser peut- 
être , mais qui ne sauraient mériter la louange j 
plus tard , l'esprit sacerdotal jaloux et impitoyable. 
La révélation faite à Moïse , nous la reconnaissons 
dans la partie des livres hébreux où toutes les ver- 
tus sont recommandées , l'amour filial , l'amour 
conjugal, l'hospitalité envers l'étranger, la chas- 
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teté , l'amitié , qu'aucune autre législatiou n'élève 
au rang des vertus , la justice , et même la pitié , 
bien que l'époque de la pitié ne fût pas encore 
venue , car cette époque c'est le christianisme. Là 
est la voix divine ; là est la manifestation du ciel 
sur la terre ; et c'est là seulement qu'on ne peut 
se tromper en lui rendant hommage , parce qu'^e 
répond à tous les sentiments , ennoblit Bt épure 
toutes les affections , devance les lumières, et £adt 
pénétrer dans l'âme , au sein de la barbarie , des 
vérités que la raison n'aurait découvertes que beau- 
coup plus tard ( i ) . Mais on a , conunê nous l'avons 
dit, confondu obstinément les faits et la doctrine; 
Parce que le sacerdoce s'était constitué à la fois le 
gardien de la loi divine , et le rédacteur des annales 
de la nation soumise à cette loi , on a proclamé loi 
divine tout ce que ces aimales.'contenaient. Parce 



(i) De tontes les législations anciennes , celle de Moyse est incon- 
testablement, dans sa théorie, qa^il faut séparer de la pratique, parce 
que le sacerdoce s^empara de celle-ci , la pins hospitalière envers les 
étrangers et la plus humaine envers les esclaves. C'est la seule qui 
accorde aux premiers l'admission dans les assemblées du peuple à 
la troisième génération. (Deuter. XXIO, 7-8. ) On sait avec quelle 
rigueur les Romains refusaient aux étrangers les droits politiques. Le ^ 
même mot signifiait primitivement dans la langue latine un étran- 
ger et un ennemi. La législation hébraïque est aussi la seul» qui 
donne à l'esclave quelques garanties contre la cruauté et l'avarice du 
maître. Ainsi le théisme, même .prématuré, et en disproportion avec 
toutes les idées contemporaines , aurait dès lors , sans l'action des prê- 
tres qui le dénaturèrent, exercé sa bienfaisante influence, destiné 
qu^il est à faire un jour de toutes les nations une seule nation , et de 
tous les hommes un peuple de frères. 
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que k loi d6s Juifs était saioite ^ on^a voulu couvrir 
de ^On égide chaque évéûemeïit de l^stoire juive. 
Ou aurait dû se rapjpel^ au lipucius sur quels rèn* 
seigliements et par qui cette hiatoire fut rassemblée; 
On aurait septi alorsquê, rédigée à diverses épo* 
ques, et toujours par deslévites, détruite plusieurs 
fois , ^t uomiuémeut lor^. de la pri^e de Jérusalem 
et de la captivité de Babylone ( i.) ; recomposée die 
nouveaiii pai; Ësdra5(a) , qui était de race aacerdo^ 



(i) Les lirres sacrés desHébrènx étaient déposés dans le sanctuaire : 
c^est. là qo«: Moyse. fit placçr h» lois à côté de Tarcbe d'alliam». 
( Deuteron. ^ 3i , 26. ) Josné éciri'vit ses (ordonnances dans le livre cjui 
contenait les lois de Moyse. ( Josué, 26. ) Samuel, lors de PaTéne- 
ment de Saûl , y consigna les nouvelles in^tittitiôns du aonvWa 
royaume, c'est-à-dire , les conditions imposées au monarque par le 
secerdûce, et mit ce dépôt devant le Seigneur. ( Rois, I, 10, 25. ) Il 
est probable qu'on y enregistrait aussi les généalogies des familles, 
auxquelles les OrientauK aitaehent tant dHmportanoe^MiCHiSI*. $ 5i , 
MosaMch. Hocht. )0r, il est dit positivement (Rois. IV, 35^)que 
Nabuzardan , général de Nabucbodonosor, .brûla la maison du âeir 
gneur, avec tout ce qu'elle contenait ,.sauf les. objets précieux dontil 
se saisit , et dont nous trouvons ^ns le même passage une énuméca- 
tion qui ne coipaprend poii^t les livres sacrés. Nous ne nio^ point qkië 
des copies de quelques-uns de /ces. Uvres n'aient pu se retrouvée entte 
les mtàf^^dds particuliers , bien qiiales lévites, comme toutes les caft- 
tes sacerdotales , dussent déi'ober soigneusement les écrits saoris à la 
multitude, et que toutes les fois que les chefs les invoquaient à l'appui 
de leurs mesures , ils les fissent apporter du fond du sanctuaire pour 
en donner lecture publiquement. ( Esdras, II, 8 , i ; ib. i3, i. ) Mais 
en admettant que ces copies aient survécu à la calamité nationale, 
elles n'étaient ni complètes ni authentiques, et n'ont servi que de 
matériaux à la rédaction dont Esdras se chargea lors du retour dés 
Juifs à Jérusalem. 

(2) Esdjras, Dei sacerdos , combustam à Chaldasis in turchii^U fern" 
pu restituit legem. ( August. de Mir. lib. II. ) 

II. 12 
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tàle ( I ) , et qui dans son Eele aigri par le malheur , 
exagérait la sévérité des lois de Moy8e(3) , tes livres 
hébreux avaient dû se pénétrer de l'esprit sacer- 
dotal (3). Supposons qu'après plusieurs miUiers 
d'années , lorsque les siédes et les révolutions qu'ils 
amènent n'auront laissé de nos annales que quel- 
ques débris , on retrouve à la fois , pour monuments 
du christianisme , l'Évangile et quelques-uns de 
ces historiens de nos temps de barbarie , ou de nos 
temps de bassesse , pour lesquels le massacre des 
Albigeois , les horreurs de l'inquisition , Fégoi^e- 
ment de la Saint-Barthélémy , sont des actes voulus 
et approuvés par la Providence , n'est-il pas cer- 
tain qu'une corporation saoerdotale , riche de ces 



(1) Bidra»,I,7, i,i5. 

(a) Eidnis force Im Hébreux ft rmvôyer les femmes étrangères 
qqHls avAient épousées dorant la onptWUé et dont ils avaient des en- 
fants. ( Esdras, I , II , ioh. 10. ; C'était tfne cruauté qne la loi de Moyse 
ne prescrivait point. Cette loi nHnterdisait que le mariage des Juifs 
avec les femmes dn pays de Gbanaan (ËtcaottK. Einleit Etim. ait. 
Teslam. II ^ ati^* ) Le Dentéronome XXI ,14» permet formellement 
d'épodier une étrangère, même une captive. « Parmi les priaonnîè- 
« res sHl en est une qoi soit bell« et qui t'inspire de Pamonr, tu 
«c pourras en faire la femme. » 

(3) Uesprit sacerdotal qui éclate dans les paroles et dans les écrits 
des pontifes, des juges et des prophètes de la Judée, suggéra aux 
Albigeois, dans le moyen âge, une erreur singulière. Supposant deux 
principes , l'un bon , Tautre mauvais, ils attribuèrent au premier le 
nouveau testament et au second l'ancien^ et toutes les rigueurs exer- 
cées en son nom, sa qualité sans cesse répétée de Dieu jaloux , ter- 
rible, implacable, punissant les péchés des pères sur les enfants jus- 
que dans les générations éloignées, leur servaient à prouver cette 
bizarre hypothèse. 
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dépouilles et s'en arrogeant le monopole , les plie- 
rait à ses intérêts de caste , et tx>ut en exaltant ce 
qu'on ne saurait trop exalter , l'admirable morale 
de l'Évangile et sa douceur non moins admirable , 
vanterait aussi dans les inquisiteurs l'énergie , et 
dans les bourreaux l'obéissance (i) ? 



(i) Ce qae nous présentons ici comme une supposition, est malbeu- 
reusement une réalité j ceux qui voudront s'en convaincre n'ont 
qu'à lire la relation du stragème de Charles IX contre les Huguenots, 
par Camille Gapiiupi ^ gentilhomme du pape Grégoire XIII , imprimée 
à Rome en octobre xS'j^^ et réimprimée récemment en France. L'au- 
tenr y dit en termes exprès que c'est la volonté de Di>tf qui, par 
l'acte mémorable du Roi Très-Chrétien contre les Huguenots, a réta- 
bli le royaume daps son premier état de santé; que les protestants re- 
naissant comme les têtes de l'hydre, Charles IX résolut d'obtenir par ta 
dextérité ce qu'il n'avait pu se procurer par la force des armes; qu'a- 
nimé d*une profondeur de pensée et d'une prudence de résolution au- 
dessus de son âge, et conduit par la volonté toute-puissante de Dieu, 
il conclut là paix; que dans cet adoucissement des choses, il pour- 
suivit son dessein^ multiplia les démonstrations de tranquillité et 
d'oabli des iiijiife«) net négligea rien pour gagner pleinement la con- 
fiance de rankal Col^ny ., ini fit l'aoeneil le pli» amical^ et 6t con- 
naître en mêoM tenvps & Sa Sainteté qu'il n'était pas indigne da nom 
de Roi Tres-ChrétMn ; qu'il réaasit à tromper tout le monde ; qu'il se 
fit donner par l'amiral Goligny le nom de ses amîa , sous prétexte 
d'accepter leurs serrices; qoé ne pouvant espérer de rassembler une 
seconde fois tent d'oiaeanx dans le même filet, il pressa le mariage de 
sa soeur; que fort de ses bonnes iatentione et raasnré par son but loua- 
ble, il fabriqua de fausses diapen8es4 que, pour continuer la méta- 
phore , il appela CoUgny son père; qu'il fit oacher nn meurtrier , 
déjà, largement récompensé , pour assassinter Colignyf qne l'amiral 
ayant été blessé, le roi témoigna une vive indignation de eet«ttek« 
tat ; qa^l plaça les amis de l'amiral autour de lai , penr les avoir plus 
commodément sova ses coups, de manière à ce que pas un' ledl ne pût 
s'y dérober; que trois mille protestanU furent tués, sans qu'une 
goutte de sang catholique fût répsindue, ce qui ne put «rriver qim 

12. 
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C'est ce qui est arrivé , et c'est d'après cette con- 
fusion d'idées qu'on a jugé les livres hébreux (i). 



par an éclatant miracle de la toute- puissance de Dieu ; que le roi fit 
rasembler les femmes de la cour plongées dans cette abominable hé- 
résie , avec ordre, si elles persistaient, de les /jeter à Teau ^ qu'à 
Lyon, grâce au bon ordre merveilleux et à la singulière prudence de 
M. de Mandelot , gouverneur de la ville, les Huguenots furent pris 
un à un comme des moutons ; qu^il en demeura vingt-cinq mille; 
qu^ensuite le roi fit appeler Pambassadenr d'Espagne, et lui dit qu'il 
était à portée de connaître quelle avait été l*intention de ses douces 
paroles et de ses caresses prodiguées aux Huguenots; qu^on ne peut 
que conclure de toute nécessité que celte chose est venue de la vo- 
lonté de Dieu, qui, touché de miséricorde (paroles de PÉcriture ) a 
voidu visiter son peuple^ que les hommes qui Toht faite ont été choi- 
sis du souverain rédempteur pour ministres de sa sainte volonté; que 
ce qu*il a opéré par leur moyen ne peut provenir que de son immense 
pouvoir, et que la nuit même des matines parisiennes, lorsqu'on eut 
commencé à chasser du monde cette peste exécrable de Huguenots ^ 
uqe épine depuis long-temps morte et desséchée poussa des branches 
vertes et jeta des fkîurs. 

«(1) V. Rots IV, X, i5, 35, 3o. Étant (Jéhu) parti de là (de 
Samarie ), il trouva Jonadab, fils de Réchab', qui venait an devant 
de lui ; il le salua et lui dit : Votre cœur est^il ausâi bien disposé en- 
vers moi que le mien Test envers vous? Oui , lui répondit Jonadaf». 
S'il est ainsi, dit Jéhu , donnex-moi la main ; et Jéhu le fit monter dans 

son chariot En même temps Jéhu fit assembler tout le peuple, et 

il leur dit : Achab a rendu quelque honneur à Baal , n!iais je veux lui 
en rendre plus que lui. Qu'on me fasse donc venir tous les prophè- 
tes de Baal , tons ses ministres et tous ses prêtres ; qu^il n'en manque 
pas un seul , car je veux faire xm gracnd sacrifice à Baal ; quiconque 
ne s'y trouvera pas, sera puni de mort» Or ceci était un piège que 
Jéhu tendait aux adorateurs de Baal pour les exterminer tons. Jéhu 
dit encore : Qu'on publie une fête solennelle à Phonneur de Baal; 
et il envoya dans toutes les terres d'Israël , pour appeler tous les mi- 
nifltrek de Baal , qui y vinrent tons sans qu'il en manquât un seul. 
Ils entrèrent dans le temple de Baal, et la maison de Baal en fut 
remplie d'un bout à Vautre, il dit ensuite à ceux qui gardaient les 
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Nous avons dit comment , selon nous , on doit les 
juger. Il résulte du principe que nous adoptons, 
que la pureté de la doctrine n'est point compro- 
mise par des actions coupaMes qui lui sont étran- 
gères, et que les actions coupables ne sont point 
excusées par la pureté d'une doctrine qui ne les 
commande pas. Le sacerdoce juif a pu s'emparer 
des vérités que le ciel avait communiquées à Moyse, 
essayer de s'en faire un monopole , pour les plier 
à ses intérêts , comme plus d'un, pontife et d'un 
monarque chrétien se sont emparés de l'Évangile 
et ont travaillé à le corrompre. Mais , de même que 
le christianisme n'a été pour rien dans les massacres 
conunis par des prêtres en invoquant son auteur ; 
le judaïsme n'a été pour rien dans les attentats 
ordonnés par.d'autres prêtres au nom de Jéhovab. 



vêtements : Donnez des vêtements a tous les ministres de Baal, et ils 
leur en donnèrent ; et Jéhu étant entré dans le temple de Baal , avec 
Jonadaby fils de Récbap, dit aux adorateurs de Baal : Prenez bien 
garde qn'il n'y ait parmi vous aucun des ministres du Seigneur , mais 
seulement les adorateurs de Baal. Ils étaient donc rassemblés dans le 
temple pour offrîr leurs victimes et leurs holocaustes. Or Jéhu avait 
donné ordre à quatre-vingts hommes de se tenir tout pi-êts hors du 
temple , et il leur avait dit : S'il échappe un seul de tous ceux que j« 
livrerai entre vos mains , votre vie me répondra de la sienne. Âpres 
que l'holocauste eut été offert , Jéhu donna Tordre à ses soldats et à ses 
officiers et leur dit : Entrez , et qu'il ne s'en sauve pas un seul ; et les 
officiers, entrèrent avec les soldats, les firent tous passer au fil de l'épée, 
et jetèrent hors de la ville leurs corps morts.... Vient ensuite la pro- 
Aiesse qne : Parce que Jéhu avait accompli avec soin ce qui était 
juste... ses enfants seraient assb sur le trône d'Israël jusqu'à la qua- 
trième génération. », 
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U n'est donc pas besoin d'entasser d'absurdes so - 
pbismes , pcmr légitimer d'horribles for&its. Bos^ 
suet y qui loue Samuel égorgeant Agag , et les 
léyites déposant Osias(i), ressexable à l'Italien 
Capilupi (2) et au courtisan Pibrac (3) , qui nous 
montrent Cbarles IX dirigé dans son bypocrkie et 
dans ses uia«Mcres par la volonté t€nite<"puissante 
de Dieu. 

Nous terminerons ce chapitre par une réflexion 
qui nous frappe , et qui nous semble devoir &apper 
nos lecteurs. 

Sans doute y la religion juive a des parties ter- 
ribles , et l'on ne traverse ses longues annales qu'en 
marchant dans le sang et sur les ruines. Cependant 
le monde doit à Moyse un bien&it immense. Lors- 
que , dépourvue de toute croyance , désolée par 



(0 PoHt. de l'Écrit. Sainte, liv. VII. 

(3) V. ci-desBUs la note p. 179. 

(3) Lettre sur les a£faires de France. La lettre de Pibrac sur la saint 
Barthélémy est plutôt une excuse qu'un panégyrique ^ entre PouTrage 
de Gapilupi et le sien , l'opinion avait prononcé son jugement, et le 
pamphlétaire français prenait la plume pour atténuer ce qu'avait loué 
avec tant d'enthousiasme le pamphlétaire italien. Cependant Pibrac 
invoque, comme Gapilupi , Pexemple de Thistoire juive. « Nous 
« voyons dans la Bible, dit-il, des massacres de plusieurs milliers^ 
d'hommes ordonnés par Moyse, ce personnage éclatant de sainteté. » 
On ne saurait calculer jusqu'à quel point la confusion contre laquelle 
nous nous élevons dans ce chapitre a bouleversé les idées des hom- 
mes sincères et fourni des prétextes aM%. machinations des hommes 
-pervers. 
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kdoute^ abâtardie par la corruption ^ la terre en- 
tière redemandait un culte , et que cie culte, dV 
près rétat des lumières , ne pouvait être que le 
tJiéisme , celui des Juifs servit d'étendard ; et Ton 
vit Thomme renaître atout ce qu'il y a de noble et 
de précieux d^ns la vie , en renaissant à la religion/ 
Merveittense dispensation de la puissance qui dé- 
cide de nos destinées ! Des choses qui semblaient 
n'avoir aucun rapport entre elles , soit par leur 
époque, soit par leur nature, se combinèrent à 
l'instant requis , pour diriger l'espèce humaine vers 
le but qu'elle devait atteindre. Douze siècles avant 
Platon , Moyse donna au théisme un corps qui per- 
mit à cette notion sublime de se conserver, jusqu'au 
moment où l'intelligence devint capable de la con- 
cevoir. Douze siècles après Moyse, Platon prépara 
les esprits de manière à ce que , en se saisissant du 
théisme , ils pussent l'accepter épUré par le divin 
auteur de la religion chrétienne , et résister aux 
tentatives violentes et obstinées d'une portion nom- 
breuse de Juifs convertis, mais qui prétendaient 
faire rétrograder la nouvelle religion jusqu'au ju- 
daïsme. Sans Moyse , il est probable que tous les 
eflForts de la philosophie n'auraient abouti qu'à 
plonger le genre humain dans le panthéisme , ou 
l'athéisme voilé, dans lequel , comme nous l'avons 
dit au commencement de ce chapitre , sont allées 
se perdre de concert la religion et la philosophie 
des Indiens. Sans Platon , il est possible , humai- 
nement parlant, que le christianisme, sous l'op- 
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pression des tchrétiens j^idaïsaiits , fôt redevenu 
une secte juive (i). » 



(i) Après cette explication, qu^on ne saurait, à ce qn^il nons sem- 
ble,, accuser de réticences ni d^arrière-pensées, nous osons croire 
qu'on ne verra, dans notre opîiiion sur le-jnâînsiDe , rien qui' nous 
sépare de la communion cbfétiesii\e à laqneUe nous appartenons. Noos 
reconnaissons la révélation faite à Moyse ; car nous ne pourrions wmw 
expliquer autrement l'apparition du théisme, dans un temps et chez 
un peuple barbare» Nous reconnaissons la rérélation cb^tienne : car 
la régénération dejl'espèce humaine, tombée dans le dernier de^de 
la corruption politique et religieuse , nous paraîtrait également inex- 
plicable , sans l'intervention de la puissance qui veut l'amélioration 
morale cb^Phomme. Que si , appuyés sur les Écritures mêmes, et sur 
la connaissance historique de la manière dont ces Écritures nous sont 
parvenues , usant du droit que les premiers réformateurs ont eu l'im- 
mense mérite de reconquérir pour tous les chrétiens^ nous différons 
sur le jugement de quelques faits partiels , c» dissentiment qui jm-mo- 
verse aucune des bases de la croyance que nous professons, qui, au 
contraire, met cette croyance à l'abri d'objections graves et de diffi- 
cultés insolubles, en écartant tout ce qui blesse les rè^es étemelles 
,de rhumanité et de la justice, est un hommage de plus à la divinité 
des deux religions accordées par le ciel au genre humain, chacune à 
l'époque nécessaire et dans la proportion de ses lumières ou de sa fai- 
blesse. Moyse et sa loi aont différents, à nos yeux, dû peuple et du 
sacerdoce juif, comme le divin fondateur de notre loi n'a rien de com- 
mun avec ceux de ses prêtres qui ont dénaturé sa parole céleste , ni 
avec les peuples qu'un fanatisme féroce a souvent égarésé 
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CHAPITRE XII. 

t 

Que la lutte du sacerdoce et du pouvoir temporel 
doit se terminer à 1^ avantage du premier y 
dès que le principe de P autorité sacerdotale 
est admis. 

Le tableau qiie nous avons tracé des œmbats du 
sacerdoce contre le pouvoir politique et militaire 
a dû démontrer à nos lecteursque, si les prêtres 
ne sont pas sortis constamment victorieux de cette 
lutte , ils ont néanmoins con$ervé.toujours de vastes 
prérogatives, qui les ont aidés à reconquérir, celles 
qu'ils avaient perdues. 

Ce résultat d'une rivalité qui s'est perpétuée de 
siècle en siècle , et qui dure encore , ne saurait 
nous surprendre. 

Le principe de l'autorité sacerdotale une fois 
reconnu , ceux qui l'exercent ont en leur faveur , et 
le sentiment religieux qui réside dans le fond des 
âmes , et cette action constante et irrésistible de 
l'habitude , qui porte les hommes à respecter l'objet 
des respects de leurs ancêtres , et l'influence plus 
inégale , selon les époques , mais non moins indes- 
truotible de ces superstitions de détail , compa- 
gnes de toutes les heures , solutions de tous les 
doutes, explications de tous les phénomènes, apai- 
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sements de toutes les craintes ; et enfin la logiqne 
sévère elle-même et le raisonnement rigoureux. 

En effet, lorsque la religion est indépendante, 
le sentiment religieux peut s'armer contre les usur- 
pations du sacerdoce. Il se croit révêtu d'une mis- 
sion intérieure : il est, dans sa conviction intime, 
sa propre autorité. Mais quand la lutte s'engage , 
non pas entre les consciences , mais entre les pou- 
voirs , le sentiment religieux doit se déclarer pour 
celui qui prend le mieux les formes de la con- 
science, et qui , étant sans armes visibles, ressem- 
ble aussi le moins au pouvoir. En se rangeant du 
côté de la force , le sentiment religieux mentirait 
à sa nature. Il n'y a rien de commim entre la force 
et lui. S'il lui rend bommage, il descend au rang 
des calculs humains , et périt par ce suidde. 

Mais ce n'est pas dans ce sentiment seul que le 
sacerdoce attaqué par l'autorité trouve un dé- 
fenseur. La raison , que les lois de sa nature con- 
traignent à marcher constamment de la donnée 
première à ses conséquences et du principe à l'ap- 
plication , lui prête l'appui d'argumens incontes- 
tables. 

Dès que Phomme a besoin , pour communiquer 
avec les êtres invisibles, d'intermédiaires privilé- 
giés, la toute -puissance appartient de droit à ces 
intermédiaires. Pour repousser les prétentions de 
ces favoris exclusifs du ciel , il faut supposer que 
la religion est la propriété commune de tous. Cha- 
cun , portant alors dans son sein le flambeau des- 
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tiné à l'éclairer j compare la luiQière<{aVni lui ofire 
à celle qu'il possède. Mais lorsque le monopole de 
cette lumière est accordé à un petit nombre , oom* 
ment l'ascendant de ce petit nombre afuvait^il des 
bornes ? A quel titre le pouvoir temporel réda- 
merait^il ime indépendance*, inutile, si elle est 
d'acc^^d avec les décrets célestes , dont les prêtres 
sont lea interprètes ^ œiminelle , si elle diffère de 
ce^décrets? 

Dans le&y6tèii[ie sacerdotal, quel est le but du 
monde ? Faccomplissement de la volonté divine. 
Que sont les organisations politiques ? des moyens 
d'assurer cet accomplissement. Que scmt les cbefs 
des sociétés ? les dépoâtaires d'une autorité su- 
bordonnée, • qui n'a droit à l'c^issance que parce 
qu'elle obéit elle-même à l'autorité qui l'a fondée. 
Quel est enfin r(H*gane naturel de cette autcn*ité 
seule légitime ? le sacerdoce. 
, Ces rois juifs ou égyptiens , ces rajahs de l'Inde , 
choisis par les dieux entre leurs pareils , tenaient 
tons leurs droits de la bonté de ces dieux ^ mani- 
festés par leurs prêtres. Ces prêtres consacraient 
leur avènement , versaient sur leurs fronts l'huile 
sainte, ordonnaient aux peuples de les regarder 
comme leurs maîtres, surveillaient leurs actions , 
écoutaient leurs aveux , les relevaient de leurs 
Êiutes , les lavaient de leurs crimes , les répriman* 
daient durant leur vie , et les jugeaient après leur 
mort. Prosternés aux genoux de ces dispensateurs 
des &vei\rs surnaturelles, ces rois avaient sollicité 
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la permission de monter au trône , ils en avaient 
gravi les marches dans une attitude humble et sup- 
pliante : et tout à coup ils se déclarent les égaux , 
les supérieurs dé ceux doi^t ils sont l'œuvre. Us 
élèvent leur puissance au niveau de la puissance 
divine^ traitent avec elle d'égal à égal , supposent 
de$ intérêts autres que ceux de la religion, qui 
sont les intérêts de l'éternité , et se disent les gar- 
diens de ces intérêts matériels contre lé del même ! 

De teUes contradictions ne se peuvent admet- 
tre. Les imposer à l'intelligence , c'est lui faire ou- 
trage. 

Dites aux peuples : Professez le culte qui vous 
satisfait et qui vous rassure ; prenez , si tel est votre 
désir ou votre besoin , des hommes pour ministres 
de ce culte et pour interprètes de vos adorations 
et de vos hommages / et soumettez-vous, aussi 
long-temps que vous le croirez juste et convenable, 
aux directions, aux instructions de ces hommes , 
rien de plus raisonnable. Mais lorsque vous leur 
dites : Voici des prêtres infaillibles , quant à vous. 
Une soumission implicite leur est due , aussi long- 
temps qu'ils n'attaqueront que vos droits , ne res- 
treindront que vos facultés , n'endiaînéront que 
vatre pensée : mais dès qu'il s'agira de nous, ces 
prêtres perdront leur infaillibilité. La résistance 
qui pour vos intérêts eût été un crime , deviendra 
un devoir, quand les nôtres seront menacés. Vous 
braverez pour nous seuls le courroux du ciel, que 
d'ailleurs nous vous exhortons à craindre j ou nous 
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punirons la docilité , comme nous aurions puni la 
désobéissance. Certes, un pareil langage présume 
trop de l'mconséquence humaine. 

Ces raisonnements s'appliquent aux temps mo- 
dernes comme aux temps anciens, à Grégoire Vil 
comme à Sainuel ou à Joad , et contre eux se brisait 
également les concessions de prêtres transformés 
en courtisans , et les argumentations d'hommes d'ér 
tat , devenus des sophistes. 

Aussi, toutes les. fois que le sacerdoce s'est tu 
• attaqué par l'autorité , les âmes religieuses l'ont ac- 
compagné de tous leurs vœux. Une voix secrète 
leur disait que puisque le ciel et la terre étaient di- 
visés, c'était au ciel qu'il fiaUait obéir. L'interdit a 
frappé d'épouvante tous les peuples. L'anathème 
a dépeuplé les cours et les camps. En un mot , 
comme les Indiens le disent , la parole a toujours fait 
plus dans la bouche du prêtre que le glaive entre les 
mains du guerrier. 

Et si nous y jéfléchissons un instant , nous /se- 
rons peu tentés de nous affliger de ce résultat iné- 
vitable. 

Sans doute, si l'on plaçait d'un coté les castes 
égyptiennes, les mages ouïes bramines, et de l'au- 
tre la liberté de croyance et de culte , le •choix nç 
saurait être douteux. Mais entre Ghephren ou Cî«n: 
byse, et les prêtres qui contestaient leur pouvoir , 
la préférence était due aux prêtres; non qu'ils en 
fussent dignes : mais si la tyrannie au nom de la 
rehgion est funeste , la tyrannie .au nom de la 
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force matérielle est funeste à la fois et avilis- 
sante. 

Sous la première , il y a dumoins conviction dans 
les esclaves, et les tyrans seuls sont corrompus : 
mais quand l'oppression est séparée de la foi , les 
* esclaves sont aussi dépravés , aussi abjects que leurs 
maîtres. JVous ne nous sommes donc jamais senti , 
nous l'avouons sans déguisement ^ beaucoup de sy m- 
patbie pour Louis -le- Débomaaire faisant péni- 
tence aux pieds d'un légat , ou pour l'empereur 
Henri lY , attendant pieds nui^ dans la neige qu'un 
pape voulût l'absoudre. Nous lavons réservé notre 
compassion pour d'autres malheurs. Noiss l'av<»)S 
accordée à ces populations cdiscures , proscrites 
parce qu'elles écoutaient la voix de leur conscience^ , 
et refusaient de commettre ce qui était , pour elles, ' 
des parjures et des sacril^es ; à ces Vaudois qui ne 
demandaient qu'à exercer dans leurs vallées leur 
culte paisible ; à ces Juifs tourmentés , dépouillés , 
brûlés de ^ècle en siècle ; à ces Hussites qui du 
moins surent venger leur chef livré aux flammes, 
en violation des promesses impériales ; à ces Écos- 
sais mis à mort par l'abominable duc d'York (i) , 
faute de prêter le serment du Test , qu'il ne prê- 
tait pas lui-même ; à ces Huguenots tramés sur la 
claie, ou peuplant les galères. Quant aux royales 
infortunes de ces princes qui se prétendaient in- 



(i) Plus tard^ Jacquet IL 
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^épeiHkfiits du pouvoir , sanctioii mystérieuse de 
leur despotisme , xk>us n'avons pu voir , d'a^ 
près leur système, dans cette résistance tardive, 
qu'une rébeUion inconséquente (i) , et nousiigno- 
TOUS si l'Europe se fut bien trouvée de leurs succès. 

Un grand exemple est sous nos yeux , et cet exem- 
ple nous suggère quelques doutes. 

Chez les nations sacerdotales de l'antiquité, le 
résultat du conflit entre l'autorité temporelle et 
l'autorité spirituelle a toujours été le triomphe de 
cette dernière. Mais chez une nation qu'on range 
d'ordinaire parmi les modei^nes, parce qu'elle 
existe encore , et qu'elle n'occupe aucune place 
d^ns l'histoire ancienne , le sacerdoce a été vaincu. 
' On devine que nous voulons, parler des Chi- 
nois. 

Il est iiicontestahleque l'antique religion chinoise 
était une religion sacerdotale , reposant , comme 
toutes celles de cette catégorie , sur l'adoration des 
éléments et des astres (2). Les vestiges de ce culte 
se trahissent dans toutes les cérémonies solennelles 
t»nservées jusqu'à ce jour par une habitude qui 



(i) Ces prioces eux-mêmes pensaient ainsi , quand le pouvoir de 
la cour de Rome tournait à leur avantage. Philippe- Auguste déclarait 
le pape Innocent III un usurpateur, quand ce pape mettait son royaume 
en interdit : mais quand Innocent III déposait à son profit Jean, roi 
d'Angleterre, Philippe- Auguste reconnaissait' Jes droits. qu'il venait 
de contester. 

(a) Non8«n avons dajà fourni des preuve^^ii-desausi livre III, dmp. 
V, p. 31-35, 
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survit à la croyance. La cosnvogeapiie chiiméeiporte 
Tetnpmnte du génie des prêtres. On y retrouve 
l'œuf cosmogonique ( i ) , la trimourte (3) , les figu- 
res difformes (3), les incestes des dieux (4) b l'uBion 
de la virginité et de l'enfantement (5) , les divinités 



( I ) Le chaos, sons la 6gare d'un œuf mystique , contenant le ^erme 
de toutes choses,. produisit Pankou, ou Pan-«heQU , dont la tête forma 
les moutagnes ; les y.eux, le soleil et la lune ^ les veines , les fleuves et 
les rivières ; les cheveux ^ les plantes et les forêts.. Ceci a une ressem- 
blance complète avec ^histoire de la création et la fable du géant Ymer 
dans rSdda Boan^nave* 

(3) Tao, essence triple et inefi&Ue, orée te tàei et la t^irre en se di- 
visant en trois personnes, dont l'une est chargée, de la production, 
l'autre de l'arrangement, et la troisième de maintenir la succession 
régulière. 

(3) Tous les acteurs , hommes ou dieux , de la période fabuleuse des 
Chinois ont des figures monstrueuses. Fo-hi était un serpent à lêbe 
d'homme; Gbinnong, l'inventeur de l'agriculture, avait une tête de 
bœuf, un corps humain et un front de dragon. Les objets mystérieux 
de l'adoratioii antique, les Chia, dont netus ne contiaissokis exacte- 
ment ni la nature ni les attributs, avaient, comm^ les diviqités égyp- 
tiennes, des têtes d'animaux sur des corps d^homme, ou comme cel- 
les de l'Inde , plusieurs têtes sur un seul corps. 

(4) La femme de Fo-Hi était en même temps sa sœur. Ces unions 
incestueuses des dieux se reproduisent dans toutes les cosmogonies sa* 
cerdotales : nous dirons ailleurs pourquoi. 

(5) Loui-tzu, mère de Ghao-hao, devint grosse à Paspeot -d'une 
étoile. L'apparition d'une nuée -brillante rendit Fou-pao enceinte: 
elle donna le jour à Hôang-ti. Hou-su, surnommée la fleur 'attendue, 
ou la fille du Seigneur, se promenait sur les bords d'un fleuve; une 
émotion Jubile la saisit, un arc-en-ciel l'entoura, et Fo-Hi naquit au 
bout de douze ans. La plus célèbre des vierges-mères en Chine, ce fut 
Niu-ona, ou Niu-va, surnommée la souveraine des vierges. Ses priè- 
res lui valurent ses enfantements miraculeux. Elle avait du reste un 
corps de serpent , une tête de bœuf ^ les cheveux épars , et pouvait re- 
vêtir soixante-dix formes différentes en une seule journée. Il serait 
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inal&dsahtes (i), les ammatit Mmleux (3), con- 
ceptions mystiques dont nous dirons ailleurs Fori- 
gine (3) , et que les religions indépendantes n'ad-- 
mettent jamais dans leurs récits indigènes. On 
distingue parmi leurs anciens rites les sacrifices hu- 
mains (4). Enfin les annales dé la Chine parlent d'un 



curieux d^examiher les rapports de Nia-va avec la Badrakaly indienne 
et l'Hécate grecque, von platût deveaue grecque, lors de rintroduc- 
tîon des notions sacerdotales dans la religion grecque. 

• (i) Tchi-yeou, dit le Gbouking, au corps de tigre, au front d^ui- 
rain et qui dévorait le sable aride, était le chef des neuf noirs ou des 
mauvais génies. Gbinnong, fils d*Hoang-ti, Tattaqua et le vainquit; 
mais il n^est point mort, et il est Vanteur des révoltes, des fraudes et 
de tous les crimes qui se commettent. 

(a) Indépendamment des di^agons, des gri£Ebns, des serpents ailés, 
les Ghinob ont un animal merveilleux qui leur est particulier. G'est 
le Kilin , qui annonce également les grands biens et les grands maux. 
Yao régnait quand le Kilin parut sur les bords d'un lac; undélage 
épouvantable détruisit tous les travaux des hommes. Mais le Kilin 
apparut aussi à la mère de Coufuoins , et lui annonça la gloire du fils 
qu^elle portait dans son sein. ( Mém. sur les Chinois , XII, KoEBfPFER , 
Hist. du Japon. ) 

(3) Trobième vol., liv. VI. 

(4) L'existence de cette affreuse pratique est prouvée par la loi 
même de Tempereur Gan-hi, destinée à Tinterdire il n^ a pas un 
siècle et demi ; et nulgré cette loi ^ il y eut encore des femmes étran- 
glées aux funérailles du prince Ta-vang , frère de ^empereur Gan-hi,. 

•Voltaire dit cependant, en termes exprès, que les Ghtuois seub n'ont 
jamais pratiqué ces horreurs absurdes ( Philos, de l'Hist. Introd. art. 
Théocratie) : c^est qu'il voulait disculper la Ghiue, que sa tolérance 
on son indifierence reUgiieuse lui rendait chère, comme faisant honte 
à la France , encore persécutrice. Mais si ces inexactitudes, un peii 
volontaires, sont excusées par cette intention, au- moins ne fallait-il 
pas, dans le même volume, blâmer Tacite d^avoir loué la Germanie 
pour iaire la satire des Romains. 

11. l3 
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grand-prêtre nommé Tai-che-Iitig , dont r«titorilé 
était autreibîs trèsnétandue* 

Mais , par des événements qui noisi sont trop 
vaguement transmis pour permettre des réeits dé- 
taillés ou des explications sitis&isantes, le sacerdoce 
succomba en Chine. La retigîon, dbassée de l'au- 
tel , descendit jusqu'au trône. L'empereur s'en dé- 
clara le principal ministre, ou, ce qui revient ai^ 
même, le maître absolu. Toute la classe lettrée 
affecta pour les prêtres un mépris superbe (i) : 
c'est à ce mépris que sont dus les éloges que nos pbi- 
losophes ont prodigués aux Clûnois (5). 



(x) Les mandarins témoignent le plus profond mépris pour les 
bonzes ; ils les chassent de leurs pagodes, quand its veuient y loger 
leur suite. ( Babbow*» Trarels, p. 86, Du Haldb, II, 37*58. ) Les 
membres du tritiunal des rites sont soumis aux cbâtiments les plus 
honteux y et fréquemment renvoyés comme de Vils esclaves. 

(2) Nous avons déjà rappelé les exagérations de Voltaire sur la 
Chine. Elles ne sont pas dangereuses à présent sous le rapport histori- 
que, parce que nous avons sur ce vaste et vieux empire des Bolioas 
certaines, qui' renversent cet échafaudage d^assertions chimériques. 
Maisellessontutilesàexaminer, parce qu^elles donnent la mesure de la 
confiance qu'on doit alix historiens qui écrivant dans un but autreque 
celui d'établir sur chaque point la vérité, -et que d^aillenra, lorsqu'il «V 
gît de Voltaire, les erreurs du maître sontFéniditioBde la plupart de «sa 
écoliers^ « La constitution de la Chine, dit Voltaire, est la meil)eureq«i 
soit au monde ; la seule qui aoît toute fondée sui^ le pouvoir paternel^ 
la seule dans laquelle un gouvemenr de province aoit futd , quand , 
en sortant de charge, il n^a pas eu les acolaonations du peuplé; la seule 
qui ait institué des prix pour la vertu, taudis que partoot ailleurs les 
loia se bornent à punir le crime - Les mandarins lettrés soait regar- 
dés comme les pères des villes et des provinces, et le roi oonune le 
père de Pempire. Cette idée enraoinée dans les cœurs , forme une fa* 
mille immense. La loi fondamentale étant que Tempireestunefamilie» 
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Mais exainin(H>s quel a été réellement la résultat 
4e cette victoire tant célébrée. 

on y a regardé plus qu^aillenrs le bien public comme le premier de» 
Tpir....#.. Les voyageurs ont cru vmr |iartout le despotisme : ... nuis 
dès les plus anciens temps , il fut permis d'écrire sur une longue table, 
lilacée dans le padai^, ce tju'oa trouvait de i)éprébensi|»le dans le gou- 
vernement.... La religion de la Gbiiie est simple, sage, auguste, libre 
de toute superstition et de toute barbarie..... Celle des lettrés est admi^ 
rable : point de superstitions, point de légeikdes absurdes, point de ces 
dogmes qui insultent à la nature et k la raîscm. » ( Dict. phiK , Fhi- 
ids. de THist. Essai sur les mœors. ) 

Qu'un ami du pouvoir absolu, Tanteur de TEsprit de PHistoire et 
de la Théorie -des révolutions, par exemple, déclare excellente la 
Constitotien de la Chine, la chose se conçoit. Mais que Voltaire , qui 
définit très-bûen la constitution de P Angleterre dans de fort beaux 
▼ers de sa Heoriade, donne ce titre à un gouvernement sans contre^ 
|}oids ot sans garanties, cela ne s'explique que par le but que nous 
avons déjà Abdiqué. De ce que le gouveraement paternel est la base 
de celui de la Chine, qu'en résnlte-t-il ? que le pouvoir des pères sur 
les enfants, pouvoir limité par l'affection des uns , et rendu néces- 
saire, pour un temps donné, par l'ignorance des autres, devient une 
tyrannie exécrable, là où il n'y a ni dans les gouvernants l'affec- 
tion qui adoucit l'autorité, ni dans les gouvernés l'infériorité de facul- 
tés intellectuelles qui la justifie. Les mandarins, ces pères des villes 
et des provinces, exercent impunément sur leurs inférieurs l'arbi- 
traire le plus capricieux , distribuent suivant leur fantaisie la baston- 
nade aux plaideurs, sauf à la recevoir «ux-inémes, non moins injus- 
tement et non moins docilement, au premier ordre d'un maïidarin 
d'un rang supérieur : ^ il ne faut pas croire à l'efficacité de cette hié- 
rarchie de vexations pour les ren^ moins iniques, ou plus modé- 
rées; elle les aggrave au contraire, eu faisant de Toppresiion qu'on 
exerce l'unique dédommagement de celle qu'on subit. Quant à la 
législation qui récompense la vertu , nous n'en sommes plus à vou- 
loir confier à l'autorité l'appréciation des vertus morales. Quelle se 
borne à punir les crimes, et qu'elle s'abstienne surtout d'en commet- 
tre elle-même. Les vertus viendront de reste et plus pures. L'auteur 
de l'Essai sur les mœurs aurait dû nous expliquer comment il s'est 
(ait qu'avec ses prix de vertu, et son administration de famUle, qui 
regarde plus qu'ailleurs le bien public comme le premier devoir^ les 

i3. 
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La religion 5 réduite à de frivoles et fastidieuses 
cérémonies , qui ne rappellent que desopinions dé- 



Cliinois sont la nation la pin» friponne , la pins cmelle et la plus lâ- 
che : la plus friponne , Voltaire en convient lui-même; la plus cruelle, 
nous le prouverons dans une note suivante ; la plus Ucbe, car malgré 
sa grande muraille dont Voltaire vante Futilité, bien qu^elle n*ait mis 
les Chinois à Pabri d'aucune attaque , il n'y a pas en de conquérant 
tartare qui ne se soit rendu maître de Pempire, pouï* devenir ensuite 
aussi pusillanime et aussi timide que les vaincus, par Tadoption de 
leur législation merveilleuse , et pour céder la place à quelque nouvri 
agresseur, destiné comme lui à triompher et à se corrompre. Peut-on 
présenter sérieusement comme une sauvegarde pour la liberté et la 
justice la permission d'écrire des remontcances sur une longue table dpi 
palais! autant vaudrait conclure que la liberté règne à Gonstantînor 
pie, parce qu'un ancien usage oblige le sultan à recevoir les pétitions 
de quiconque se place sur son passage avec une mèche allumée. Mai» 
l'empereur de la Chine peut faire périr sous le bambou ou tailler en 
pièces celui qui a écrit sur la longue table, et la mèche allumée du 
pétitionnaire turc ne le préserve pas d'être mis dans un sac et jeté 
dans le Bosphore. La religion de l'état est libre de toute imposture 
et de toute barbarie j et nous avons prouvé qu'elle a permis on or* 
donné les sacrifices humains! L^ histoire de la Chine a, sur tous les 
livres qui rapportent l'origine des riations , cette supériorité qu'on 
n'y voit aucun prodige , et les annales chinoises commencent par le 
tègne des dieux à formes monstrueuses , par des vierges qui accou- 
chent , par des géants dont les membres dispersés sont les matériaux 
de l'univers! Quant à l'admirable religion des lettrés, nous y revien- 
drons. En attendant , nous avons cru devoir nous élever contre tant 
d'assertions fausses, employées comme moyens , et qui , sous ce point 
de vue, ont pu sembler excusables à leur auteur, bien qu'il reproche 
avec amertume aux chrétiens leurs fraudes pieuses. Mais il faut enfin 
en faire justice. Leur temps est passé ; et comme sans nous rendre les 
panégyristes du gouvernement impérial de Rome^ nous eussions mieux 
aimé vivre avec Tacite dans cette capitale du monde que dans les fo- 
rêts de la Germanie, nous eussions mieux aimé, sans applaudir an 
despotisme pompeux de Louis XIV, ou à l'ignoble corruption de 
Louis XV, vivre à Paris à côté de la Bastille, (|ue sous le bambou de 
Pékin. 
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daignées ou mortes , Fétiquette substituée au sen-: 
tiineut , la forme inanimée remplaçant la croyance , 
des démonstrations dénuées de sens, une pratique 
sans théorie, des abstractions irréligieuses pour la 
classe édairée, des superstitions stupides pour la 
populace; le culte des ancêtres, et nulle espérance 
d'une vie future ( i) ; le culte des esprits , et le ma- 
térialisme le plus affirmatif et le plus grcKssier (:2) ; 



(1) Suivant la doctrine la plus généralement adoptée chez les Clii- 
noL», rhomme est composé de divers éléments , dont la séparation a lieu 
par la mort , e.t dont chacun rejoint la niasse universelle. U y a , dans 
ce système , négation dUndividualité , de renaissance, de souvenir, de 
tout ce qui constitue l'immortalité de Pâme. Leibnitz, qui a fait des 
efibrts infatigables pour trouver chez eux quelques traces d^une 
doctrine plus consolante, a fini par convenir, à regret, que Tespoir 
d'une vie à venir n'entre pour rien dans leur croyance. ( OEuvr. IV, 
34)5.) n ne faut pas attribuer à la généralité des lettrés une hypothèse 
qui n^appartient qu'à une secte très-peu nombreuse. Celte secte 
pense que la pratique de la vertu purifiant Tâme, lui donne des 
forces nouvelles qui empêchent la destruction de sa faculté de penser 
et de vouloir, en d'autres termes, qui lui procurent l'immortalité 
( Ac. inscr. Vl, 633-634 } : attribuer cette opinion à la masse de la 
population chinoise serait prêter les raffinements du platonisme au 
vulgaire des Grecs. 

(3) Le» jChinoû sont^ de tous les peuples, le plus attaché au 
matérialisme. Ils n'ont aucune notion de la spiritualité. Les esprits, 
disent-ils, ne sont que solidité et plénitude. La cause créatrice, Li, 
est une cause matérielle. (Fbébet, Acad. des inscript. VI, 63t-632.) 
Le monde invisible est un monde de forces physiques, qui exclut 
tout libre arbitre, et où triomphe la fatalité la plus absolue. (GoN- 
FUCTUS, dans le Ghum-jum, Couplet, 5i.) Ce matérialisme aboutit 
sans doute, comme le spiritualisme, à une doctrine panthéistique. 
L'axiome fa.vori des Chinois est que toutes choses ne sont qu'une 
seule et même chose. (V. le traité de Loi^gobardi dans. les œuvres 
deLeibnitz, t. IV.) Mais la doctrine cliiaoi»e est bien, plus aride 
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du reste , l'oppression la plus pesante, l'arlntrsàre 
le plus absolu (i ) , des supplices barbares (2) , luie 



qae le panthéisme spiritualisé de Xénopbane. EUe suppose une seule 
sobsUnce sans attriboto, sans qualités, sans volonté, sans intelli- 
gpnoe; oommo moteur, une Vitalité aveugle; et ^nnie bat de 
perfectionnement, une apathie complète : point de vertus ni de vi- 
ces, de peines ni de plaisirs, d^espoir ni de crainte, de désir ni de 
répugnance, point d'imifiortaUté* 

( I ) Lea ouvrages de Gonfîiciaa, qu'on a exaltés ootie mesure, 
ne contiennent paa un principe favorable i la liberté on à la dignité 
de Tespèce humaine. On peut les envisager sous trois points de vue, 
la morale , la politique et la magie -, car le mot de religion serait ici 
déplacé. Quant à la morale , celle du philosophe de Gbang-tong se 
compose de lieux communs très-louables sans doute, mais qu'on 
trouve chez tous les moralistes anciens et modernes, sauf la couleur 
locale et quelques singularités d'expression qui en sont le produit : 
assurément l'Ecclésiaste, les Proverbes, le livre de la Sagesse, sont 
fort supérieurs à tons les écrits de Gonfucius. Nous ne parlons pas 
de la morale de PÉvangile , qui est incomparable. Sous le rapport 
de la politique, les ouvrages de Gonfucius ne sont qu'un code de 
servitude. Il prescrit une soumission aveugle aux caprices du prince, 
et loin de condamner les abus les plus révoltants, l'excès du pouvoir 
paternel, l'esclavage, la polygamie, la vente des enfants, il approuve 
les uns, et autorise les autres par son silence. Relativement à la 
magie ou à la superstition, ne suffit-il pas de rappeler qu'il est 
l'auteur de l'Y-King ou livre des Sorts ? 

( 3 ) Un fait assez récent, rapporté dans toutes les feuilles publiques 
'de l'époque, constate la cruauté et le peu de générosité des empereurs 
chinois. En 1775, l'empereur ayant réduit les Mia-o-tsé, peuples 
retirés dans les montagnes, où ib n'avaient jamais été soumis, alla 
au devant de son général , pour le complimenter sur sa victoire ; 
ensuite il rentra dans Pékin, pour y faire la cérémonie appelée 
Gbé-ou-fou : elle consiste à recevoir les captifs, pris à la guerre, et 
à déterminer leur sort : elle a lieu dans la troisième cour du palais. 
On présenta les prisonniers à l'empereur , qui était assis sur un 
trône. On les fit mettre à genoux , ayant tous une espèce de corde 
de soie blanclie autour du cou. On les conduisit ensuite dans une 
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ccnrruirtiQQ saBsbornes, la ruse au service de la peur, 
pue absence coai{]Aète de tous lés sentUnents géné^ 
rei|.2^ y une apathie qui ne le cède qu'à ra9U>ur du 
gaiu j et jusque sur les traits de la %ure biiaffiaine , 
morne et dégradée, une imoiobililé effmyastte : 
voilà ce que i)0uscoaitempl(»is en Chiue* Nous pour- 
rioiis ajouter à «e ta]>Laau des traits qui le rendraient 
ridicule , non moiu^ que honteux , sans qu'il cessât 
d'être Yérîdique. Dans cette contrée, où l'autorité 
dyile a^te, à l'^égard de tout oe qui ti<^t à la 
crojunoe, une si orgueilleuse indépendance, que 
d'empereurs se sont entourés de bonzes, et leur 
ont prodigué les trésors de l'état , pour en arracher 



autre salle, de là dans nue troinéme, où'lei instraments de torture 
élmnt ton» étalé». L'foipéreiir, am sur «n petit trâne, fit qb 
signe, et tous le» prisonnieis forent mis à la torture. Enfin , un 
bâillon dans la bouche et jetés sur des tombereaux , ils furent taillés 
en pièces sur la place des «xéeatieiis. Le préaident du tribunal des 
rilea ftTiit représenté qne depnia un très-grand nombre d'années, 
on n'avait point fait cette cérémonie , qui était très^propre à contenir 
les peuples dans le devoir, et qui était consacrée dans le code de son 
uibnaaL un Joua le président de «m asèle , et la, fiérémonie s'ficccmi- 
plit,pour le récompenser, dans le temple ou l'on honore les esprits 
qui président aux générations. (Gascette de France, 27 avril 1778. 
Journal des Savants, joillet même année.) 

N'est-il pas déplorable de penser que Pemperenr qui se repaissait 
de celte boucherie raffinée était ce même Kien-long que nos philo- 
sophes ont vanté, parce qu'il a fait une froide et emphatique com- 
pilation , intitulée : Éloge de la ville de Monkden ? 

Il n'est pas inutile de rappeler encore qu'il est de drok positif et 
d'usage habituel , en Chine , d'enyelopper la famille «ntiéne des 
coupables dans leur punition. 
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ce fameux Ix^uvage d'immortalité (i), qàe tous ont 
désiré , et qui a coûté la vie à ceux qui Fout cA>teim 
pour prix de leurs libéralités. et de leurs promes- 
ses (2) ! Ainsi en Chine, comme ailleurs , la magie 
remplace la religion. 

En Tain quelques empereurs, eflfrayés eux-mê- 
mes de cet excès d'avilissement, ont voulu raviver 
la croyance religieuse. Ils n'avaient pour inoyen 
que l'autorité , et dans ce genre de tentatives, son 
sort est d'échouer. Ils ont imaginé qu'en rendant 
la religion plus raisonnable , en la soumettant à une 
uniformité plus imposante, en la recommandant 
surtout comme, utile , ils la feraient accepter du 
peuple. Mais ce n'est ni comme raisonnable, ni 
comme revêtue de formes régulières, ni con[une 
utile à ses sectateurs, c'est comme divine qu'eUe 
peut être acceptée. Quand l'utilité est misp dans 
la balance, elle flétrit la religion de son appui ter- 
restre. Quand la religion est déclarée un instrument 
de l'état, sa magie est détruite. Les classes auxquet 



( I ) Ghi-tflong , malgré les représentations de sa cour et des tribu- 
naux (ce qui prouve, en dépit de Voltaire, que les décisions des 
tribunaux n^ont pas, en Chine, force de loi) , combla de richesses 
les bonzes des deux sectes ennemies de Fo et de Laot-sé, pour qu'ils 
lui donnassent ce breuvage. H ne faut pas confondra ce Glii-tsong, de 
la dynastie des Ming, qui vivait vers le commencement du seizième 
siècle, ou la un du quinzième, avec un autre Ghi-tsong, dont on 
place le règne vers Tan 955, et qui, loin de protéger les bonzes, 
les persécuta cruellement 

(3) L'empereur Livent-song, dans le neuvième sièole, moarut 
des suites du breuvage d'immortalité. 
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les on k déstîno scbt ayerties pat un seoret instinct 
dedédaigner oe que lés^autresmortdâ traitentayec 
une &miliaiité si .hautaine. Le concordat de l'em^ 
pereui* Jong4o, qui rappelle à certains égards l'iur 
térim< de Charles^-Quint, n'a pu jamais prendre 
racine parmilesChinob^et Tchien^long, qui, soit 
artifice ou démence, se proclama, vers la fin de sa 
vie, Bttddha incamé , ne troubla point Tindiffé- 
renée publique, et ne rencontra ni ccnstradicteurs 
ni partisans (i). 



( 1 } Ce que noas duons de la Chine pourrait s^appliquer de même 
ao' Japon, hiêû quelles leipples y loient tcéa^nombreux et lea rites 
fort mnUipUés. Mais le pouvoir sacerdotal, exercé par le Dairi^ 
n'en est pas moins subordonné au pouvoir temporel, que le Koubo 
possédé sans partage, et qu^il étend sur les prêtres, en s'arrdgeanf 
le drmt. de ks destituer, et de. les remplaeer par des laïques qu'il 
salarie et qui sont révocables à sa volonté. Les précautions dont il 
environne le chef spirituel, qu'il fait garder à vue, sous prétexte 
dé lui fendre hommage , sont des parodies qui flétrissent, et par là 
même détruisent tout sentiment religieux. Ce Dairi , réduit à gou- 
verner le monde invisible , à distribuer ^ux dieux leurs fonctions, 
à entretenir aveceux des communications secrètes, et à faire FapcH 
théose du général dont il esti Tesclave dans le monde réel , est unr 
fantôme presque grotesque. Les Japonais sont daitts le même état 
religieux que les Chinois, et l'identité de cet état religieux produit 
des effets identiques, à cette différeiice près, que plus belliqueux les 
Japonais sont moins méprisables. Mais leur gouvernement est des- 
potique, leur législation atroce, leur police impitoyable. Les flrates 
les plus légères sont punies de mort. La torture est perpétuellement 
employée avec d'exécrables raffinements. Les parents d'un coupable 
sont, comme à la Chine, enveloppés dans sa punition. l>'père est 
frappé avec le fils, le maître répond de l'esclave, le voisin du voisin»' 
Les rues sont des prisons, gardées le jour, et fermées la nuit. Les 
Japonais n'ont pas fait dans les sciences plus de progrès que les 
Chinois. L'imprimerie qu'ils possèdent depuis long-temps est dans 
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£n dépouillant les prêtres de leur inflaeEice, les 
souyerains temporels de k-Gliine semUeat aydir 
hérité de leur esprit. Leur despotisme n'est pas 
moins statiœinaire, seulement ie peuple qu'il dé- 
grade a perdu l'excuse de la conviction; Au lieu 
d'être l'eflfet d'une erreur sincère, son esdayage est 
celui d'une crainte ignoble et d'une lâche servi- 
lité. La chine est, pour ainsi dire, une théocratie 
d'athées , ou , si l'on veut , de pàntliéistes matéria- 
listes , qid remplacent la religion par le glaive et 
par le bambou. Les fecultés-dè l'homme sont aussi 
comprimées sous les empereurs, qu'ailleurs elles 
Fêtaient sous les prêtres. Le joug est aussi dur , 
l'opprobre est plus grand. Car nous devons plain- 
dre , mais nous pouvons estimer encore une nation 
courbée sous le faix de la superstition et de l'igno- 
rance. Cette nation conserve de la bonne foi dans 
ses erreurs. Elle obéit au sentiment du devoir. Elle 



UA état d'imperfectioB extrême. Tout est stationnairey et comme 
atteint d'une mort morale. 

Persuadons-nou» bien que ce n'e»t point Pabsencede la rellgju>n, 
mais sa présence avec la liberté politique et religieuse quUl faut 
invoquer comme la source unique de tous les progrés intellectuels , 
aussi bien que de toutes lei vertus. Là où le pouvoir des corporationa 
sacerdotales a été détruit par le despotisme, Tespece humaine n*y a 
rien gsgné. Là où ce pouvoir a été remplacé par une véritable indé- 
pendance, et nous allons en avoir la preuve en Grèce, Fbomme a 
pris et conservé son rang dans la hiérarchie intelligente. L'absence 
du pouvoir sacerdotal a été un bien, paxce que la religion lui a 
survécu } et la religion, bien qu'imparfaite encore, a été le premier 
des biens, parce qu'aucune main sacrilège iifs iV froissée ou déna- 
turée. 
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peut avoir des vertus , bien que ces vertus soient 
mal dirigées. Mais une race qui n'a pour ressort que 
la crainte , pour motif que le salaire que lui jette 
du haut de son trône celui qui l'opprime; une race 
sans illusion qui la relève , sans erreur qui l'excuse y 
est tombée du rang que la Providence avait assigné 
à l'espèce humaine, et les facultés qui lui restent 
et l'intelligence qu'elle déploie ne sont pour elle 
et pour le monde qu'un malheur et une honte de 
plus (i). 



(t) De l'Espr. de conquête, etc. On nous a reproché d'avoir, dans 
notre piemiér volume , annoncé qae nSarope était menacée du sort 
de la Chine. Nous avons exprimé dea crainlea mbs noua permettre des 
prédictions. Disons seulement ici , avec tout le respect dû aax progrèit 
des sciences exactes et à Paccélération des découvertes industrielles, 
que ces déocuvértes et ces progrès sont des «hoses précieuses, mais 
(ju'ellas ne constituent pas tout le patrimoine de notre espèce. Nous 
devons élre d^autant moins suspects dans cette opinion , que , les pre- 
miers, preA|ue les seuls, quand notre pays et l'Europe semblaient , 
par la vokmté d'an faouune^ avoir recnlé vers l'époque militaûm, 
BOUS avons, proclamé que l'époque actuelle était celle du commerce. 
(De TEsprit de G>nquéte et de TUsurpation, p. 7.) Oui, les décou- 
vertes industrielles et les progrès des sciences exactes sont des choses 
précieuses, parce qu'elles relèvent la classe laborieuse de son abaisse- 
ment , et qu'elles donnent à la classe supérieure plus de loisir encore ; 
ce qui ouvre à Tune et à l'antre de ces classes une route plus courte 
et plus facile vers leur perfectionnement mural. Maïs ce perfection- 
âement est le bat. Les découvertes et les sciences ne sont que des 
moyens. L^industrie doit être un élément de liberté : gardons qu'elle 
se borne à n'être qu'une source d'aisance. Elle y perdrait j car si elle 
ne défendait pas les libertés publiques, les siennes seraient bientôt 
compromises. Les Romains demandaient , dit M, de Paw, du pain et 
des spectacles. Les Chinois demandent du commerce et des tréteaux. 
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CHAPITRE XÏÏI. 

Résumé de tout ceci. ^ 

On voit, par tout le oonteau de ce litre ^ que 
uous sommes loin de feriiier les yeux sur:les.exoep 
tiens, ou pour mieux dire les variétés qui se sont 
glissées sous la règle générale. Nous reconnaissons 
ces variétés, et ce que nous en avons dit peut gui- 
der le lecteur dans l'appUcation qui doit.en êtiie 
faite à chaque peuple en particulier. 

Nous prions donc nos lecteurs de ne pas s'arrêter 
aux .objections qu'œi aj^puierait sur des détails tou- 
jours faciles à recueillir, mais qui, généralisés, 
n'accréditent que l'erreur. Nous sentons. fort bien 
que , si Ton se prévaut de ce que nous disons que le 
sacerdoce a dominé sous le beau ciel de l'Inde et 
dans les sombres forêts de la Gaule , pour nous accu- 
ser de mettre sur la même ligne la religion des bra- 
mes et celle des druides , on répandra sur nos re- 
cherches une couleur de système prppre à prévenir 
contre nous tout lecteur impartial ; le moyen est 
sûr et il est facile. Il ne lui manqué qu'une seule 
cliose , c'est la bonne foi. Nous le répétons donc 
pour ôter ce prétexte à des adversaires qu'on dé- 
masque sans les désarmer . Le pouvoir sacerdotal fut 
diflérent dajis ses formes , son étendue et son in- 
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tensité , chez cbacane des nations dont nous avons 
parié (i). Aux Indes^ le climat; dans le Nord, la 
guerre; en Perse, la royauté; à Garthage, le com:-' 
merce, mitigèrent, combattirent, modifièrent le 
.pouvoir sacerdotal. Mais ces adoucissements , ces 
résistances, ces: modifications furent des nuaiices 
accidentelles et passagères. Le principe demeura le 
même, et le pouvmr surnagea, résista, triompiia. 
Si quelques-uns pensaiait que nous avons peint 
jce pouvoir sous des couleurs trop défavorables^ qu^s 
nous avons méconnu son utilité relative , à quelques 
époques d'une société imparfaite , et qu'au lieu de 
le montrer subjuguant , opprimant , maintenant 
dans l'ignoraiice une race créée pour la perfecti- 
bilité "et pour les lumières , nous aurions dû récon- 
naître que plus d'une fols il poliça des bordes sau- 
vages, adoucit les mœurs des peuplades barbare^, 
réunit contre les éléments qui* les menaçaient les 

■ ■■ ■ ■ I r I, ...Il II II I H ..1» I I ,.t f ■ I I II 1 M ** ■ 

(i) Pour réfnfer aussi d^aTance' un autre reproche qu^on croira 
peut-être devoir nous adresser y nous rappellerons ce que nous avons 
dit dans notre premier volume , sur Faction du sacerdoce; « Il ne fan^ 
« pas s^exftgérer cette action. En èoumettant, snivtint'ses «aicnla^t 
a suivant ses vues, la religion à diveïs changements^ le sacerdoce 
ce n'invente rien. Il profite seulement de ce qui existe. Son travail 
« n'est pas un travail de créa lioù, mais d'arrangement, de fortneet 
« d'ordonnance. Il a trouvé le germe de toutes les notions r^igienses 
c< dans le cœur de l'homme. Mais il a dirigé le développement de ce 
« germe.... » (Liv. I, ch. 9. ) Ainsi nous n'attribuons nullement 
aux -prêtres l'invention des dogmes dont ils ont si terriblement 
abusé ensuite. Leur principe était dan» l'âme ou dans l'imaginatiop 
humaine» Leur transformation en croyance positive et stationnaire , 
et les conséquences de cette tranàformalion , voilà l'ouvrage sa- 
cerdotal. 
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tribus dispersées , imposa la fertilité à un sol re- 
belle y OU la salubrité à ime uative malfaisante , fut , 
en un mot, par sa science précoce et privilégiée, 
le premier auteur de la civilisation même , destinée 
plus tard à le détrôner, nous accorderions à ces as- 
sertions quelque degré de force : mais nous fe* 
rions remarquer à nos lecteurs que nous n'avons 
rien dit qui leur fût amtraire. A tel période de l'état 
social , le sacerdoce a pu ccmcourir au grand travail 
de l'espèce humaine , et accomplir pour sa part les 
vues protectrices d'une providence bienTcillante : 
nous ne le nions point. 

Nous disons seulement que l'esprit saœrdotal, 
ennemi, comme tout esprit de corps, des. progrès 
et de la prospérité de la masse, parce que cette 
prospérité et ces progrès la conduisent à l'indépen- 
dance, nous a vendu chèrement ses bienfaits : qu'il 
eA heureux qu'un peuple dont nous allons parler 
tout-à4'heure se soit affranchi de cet empire : que 
si le sort des Égyptiens yalait mieux , grâce au sa- 
cerdoce , que ne vaut aujourd'hui celui des Esqui- 
maux ou des Samoyèdes , il eût été déplorable que 
le sort du genre humain tout entier n'eût pas différé 
de celui des Égyptiens; et que si les hommes ont 
pu s'élever graduellement au point de comprendre 
et d'embrasser une religion comme celle que tous 
les peuples éclairés professent aujourd'hui , c'est 
qu'il en est un dans l'histoire qui, par des circonstan- 
ces heureuses et sa propre énergie , s'est affranchi 
du pouvoir sacerdotal. 
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Que chacun donc fasse ses réserves , après avoir 
bien pesé les faits. L'indication des exceptions pos- 
sibles, qui pourtant ne furent jamais que bornées 
et partielles , était tout ce qu'exigeait de nous Tim- 
partialité. 

Des développements plus étendus auraient in- 
terrompu le fiLde nos recherches. Nous serons forcés 
fréquemment , dans le cours de cet ouvrage , de 
nous en remettre aux lumières de ceux qui nous 
lisent. Notre tache est déjà sufiisamment vaste et 
difficile , et voulant la remplir sans francliir les Umi- 
tes que nous nous sommes tracées , nous n'avons 
ni assez de temps ni assez d'espace pour nous livrer 
aux discussions et aux controverses de détail. 
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COHSIDift^B 



DANS SA SOURCE, 

SES FORMES ET SES DÉVELOPPEMENTS. 



LIVRE V. 



DU PEU DE POUVOIR DU SACERDOCE CBEZ LES PEUPLES QUI 
n'ont ADORÉ m LES ASTRES NI LES ÉLÉMENTS. 

Magnus ab intégra saBélorum nascitnr ordo... 
Jam noTa prôgenies cœlo demittitar alto. 
Vmo. Eclog. IV. 



CHAPITRE PREMIER. 

Que le peu de pouvoir des prêtres, chez les nor- 
lions étrangères à V astrolâtrie y est démontré 
par f histoire des premiers temps de la Grèce. 

Chez les nations qui n'ont adoré ni les astres ni 
les éléments , le sacerdoce n'a possédé qu'une au- 
torité très-limitée et un ascendant accidentel. Les 
Grecs en.^ont la preuve. , 

Tandis que la sûreté de FÉgypte dépendait en 
II. i4 
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entier de rexactilùde de calculs fondés sur l'astro- 
nomie , la position géographique des Grecs leur ren- 
dait peu nécessaire Fétude de cette science. EUe 
ne fut long-temps pour eux qu^un objet de simple 
curiosité. Le petit nombre d'étmles dont Homère 
ou Hésiode font mention, indique des observations 
encore peu suivies, et des notions plutôt tradition- 
nelles ou importées qu'obtenues par un travail mé- 
thodique et spontané. Les progrès des Grecs en 
astronomie remontent tout au plus jusqu'à la qua- 
rantième olympiade, ou à l'origine de la première 
école ionienne ( i ) , et leurs fables astronomiques ne 
se trouvent clairement exposées que dans leurs 
poètes lyriques. Aussi , quoi qu'en dise Platon , qui 
du reste ne fidt qu'émettre un doute (2) , ils ne 
professèrent jamais le culte des astres (3). En con-^ 



(i) Plutarque rapporte riionnenr des premières découvertes à Tba- 
lèset à Pythagore (dePiacit, phil. H, i3. Dioo. Liebce, Vit. Thaï.)} 
DiODOBE (I, 6a), à ^nopide de Ghios; Pline (Hiat. Nat. U, 8} et 
Hygin (P. A. U, i3), à Auaximandre et à Gléostrate. 

(a) « Autant que je puis en juger, les premiers habitants de la 
« Grèce serraient les mêmes dieux que plusieurs barbares reconnais- 
« sent encore aujourd'hui : le soleil, la terre, les astres, le ciel. » 
In Gratyl. 

(3) Un passage d'Aristophane confirme pleinement l'opinion que 
nous émettons ici. a Le Soleil et la Lune, » dit Trigée à Mercure 
(Paix, acte a, scène 3), « divinités des plus perverses, ont depuis 
a long'tamps conspiré contre nous, et formé le dessein de livrer la 
c( Grèce aux Barbares. Qui peut, » répond Mercure, « les porter à 
« ce crime? Cest que nous offrons, » réplique Trigé, « des sacrifices 
« è Jupiter et aux autres dieux, au lieu que les Barbares adressent 
tt leurs hommage» an Soleil et à la Lune, et c'est pourquoi oçs deux 
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séquence , à dater au moins du moment où nous 
les voyons paraître sur la. scène du monde, nous 
trouvons que, seuls entre tous les peuples, ils fu- 
rent libres de la puissance des prêtres (i). 



« astres voudraient que nous fassions perdus sans ressource, pour 
« que Teoipire pMsât atix Perses et aux Mèdes. » Les historiens d'A- 
lexandre remarquent que ce prinoe, après avoir passé PBuphrate, 
offrit des sacrifices au Soleil et à la Lune (ÂBRIEN, UI, 7); ce qui 
indique qu'ils considéraient ces sacrifices comme des hommages ren- 
.^us par ce conquérant aux dieux du pays, c'est-à-dire à d'autres divi- 
nités que celles des Grecs. Le savant Creutzer reconnaît comme nous 
la différence qull faut établir entre les- Grecs et les autres peuples 
de l'antiquité, u Les nations mêmes, dit-il , qui rendaient un culte 
« aux astres, furent conduites de bonne heure à Tidolâtrie. Que de- 
<( vait-ce donc être ches celles dont la religion consista d'abord dans 
« un panthéisme sensible et matériel ! » Cette dernière phrase s'ap- 
plique aux Grecs, et il importe peu que Creutzer se serve du mot 
panthéisme, tandis qqe nous mnploymis celui de fétichisme. Nous 
avons dit nou»-mémes que le mouvement qui poussait l'homme en- . 
fant au fétichisme, c'est-à-dire à prêter la vie et la volonté à toutes 
les parties de la nature, l'entratnait, quand il était parvenu an der- 
nier terme de ses fluctuations religieuses, vers le panthéisme, c'est-à- 
dire vers l'adoration de la nature en masse. 

(i) Diodore (liv. I), cherchant à retrouver chez les Athéniens des 
vestiges de leurs fondateurs venus d'Egypte, ne reconnaît pour classe 
correspondante an sacerdoce, que les hommes ayant une éducation 
soignée et pouvant être admis aux emplois publics. Le même auteur 
s'exprime dans un autre endroit en termes non moins positifs. « Les 
<c Ghaldéens, prêtres de Babylone, dit-il, mènent une vie qui res- 
« semble à celles des prêtres d'Egypte. Us étudient avec soin l'astro- 
« nomie et la divination. Us s'instruisent dans ces sciences d'une ma- 
« nière tout autre que ceux d'entre les Grecs qui s'y adonnent. Chez 
« les Ghaldéens , cette philosophie demeure toujours dans la même 
« fiunille... Les Grecs, au contraire, entrent pont là plupart dans 
« cette étude fort tard ou sans dispositions naturelles, et lorsqu'ils s'y 
« sont adonnés quelque temps , les besoins de la vie les en détour- 
H neat. » (II, ai.) 

14. 
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Voyez eu effet quel rang subalterne ces derniers 
occupent dans les poésies d'Homère , le plus an- 
cien des monuments de la Grèce. Les chefs des 
nations, les généraux des armées y président aux 
rites de la religion; et dans l'intérieur des familles, 
les mêmes fonctions s'exercent et le même pri- 
vilège se réclame par les vieillards et les pères. 
Agamemnon porte constamment à côté de son 
épée le glaive destiné aux sacrifices (i). Il immole 
les victimes de sa propre main (2). Nestor (3) et 
Pelée (4) en agissent de même , et le poète ajoute 
que tout se passe suivant l'usage. AJcinoùs préside 
aux cérémonies religieuses chez les Phéaciens (5). 
Dans toutes les descriptions de ces cérémonies , le 
nom de prêtres n'est pas même prononcé (6), mais 

(i) Iliad. m, 271-272} XIX, 251-252. 

(2)Iliad.n,293. 

(3)Odya(i.ffl,436^463. 

(4) Iliad. XI, 771-774. 

(5) Odyiw; XH, 24-25. 

^ (6) Odyss. m y 4^4* Virgile nous montre un prêtre accompagnant 
Enée avant son combat contre Turnus, et conduisant les victimes 
pour le sacrifice. ÇXH, 169-17O.) IVIais on reconnaît dans ce passage 
l'inadvertance d^un poète qui transporte les usages de son temps à des 
époques antérieures. Ailleurs, plus fidèle aux coutumes homériques, 
il fait désigner par le sort Laocoon prêtre de Neptune : 

Laocoon duetus Neptuni sorte sacerdos. * 

^n. n, 201. 
Dans les pompes funèbres d'Ancbise, en Sicile, Énée dirige senl tou- 
tes les solennités (iEn. V, 94-99), et la royauté et le sacerdoce se con- 
fondent dans la personne d^ Anius : 

Rex Apiuf , res idem hominum Phobique sacerdos. Hit 80. 
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bien celui de chef des peuples (i). Ce sont les 
hérauts qui, ayant les prières, répandent Teau 
sacrée sur les mains des supphants (2). Aucun prê- 
tre n'intervient dans la purification de rarmée des 
Grecs (3). Or , si dans cette occasion solennelle, 
où il s'agissait de mettre un terme aux fureurs 
d'une contagion terrible, les Grecs eussent em- 
ployé le ministère de quelque pontife , il en aurait 
sans doute été fait mention. Après la victoire, 
l'armée délibère pour savoir si l'on (^[Hra des sa- 
crifices. L'avis des che& est partagé. Les unss'ac- 



Dans Apollonius de Rhodes ( Argonautic. ), cVst encore Jason.qui 
prie^ et non pas un prêtre; et Mopsns, deTÎn de profession , est en 
même temps un des plus vaillants gnerriers. 

(i) Les devins exercent plus d^infloence dans les guerres de la • 
Messénie , rapportées par Pausanias, que dans la guerre de Troie. Le 
devin Hécaténs pour les Spartiates d'une part, et le devin Théoclès 
pour les Messémens de Pautroy décident des opéraliens du Laoédémo- 
nien Alexandre et du Mcssénien Aristomène. ( Paitsan. Messen. ) 
Cest qu'il est dans la nature que le sacerdoce acquière progressive- 
ment plus d'autorité. « Pendant les âges héroïques , dit Gillies (Hist. 
« of Greace, book I, chap. 3, p. iia), les hommes Ulnstres et reli- 
« gieux se croyaient, dans les occasions importantes, honorés immé- 
c( diatement par la présence et les conseils de leurs protecteurs célestes. 
« L'information secondaire des prêtres et des oracles était moins gé- 
« néralement reconnue et respectée. Mais à mesure que la croyance 
« aux apparitions des dieux:, sous des formes humaines, s'affaiblit 
M dans l'ojnnion, l'office de prêtre devint plus important, et l'on eut 
« plus de confiance aux oracles. » Cependant, nous ne saurions assez 
le redire et nous le prouverons surabondamment, le sacerdoce, mal- 
gré ces progrès, resta toujours en Grèce dans un état de suballernité 
et de dépendance. 

(a) Diad. IX, 174. 

(3) Iliad.I,3i4-3i7. 
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quittent de ce devoir religieux, d'autres s'en dis- 
pensent. Chacun ne consulte que son sentiment 
et sa volonté. 

Les hommes éminents dans le peuple et dans 
l'armée lisent fréquemment dans l'avenir. Les dieux 
apparaissent à ees mortels entourés de gloire (i). 
Chaque individu peut se déclarer , de son autorité 
propre, en commerce avec le ciel. 

Chez les Troyens, que l'auteur dellliade nous 
dépeint , bien que malgré lui , comme^plus civi-- 
lises que les Grecs (2) , une prêtresse de Minerve , 
Théano, habite le temple de la déesse, ou du moins 
en ouvre les portes , lui présente les dons et lui 
adresse les prières (3). Mais cette prêtresse est 
nommée par le peuple (4) , et chez les Troyens , 
non moins que chez les Grecs , les guerriers sont 
augures. Les hôtes de l'Olympe communiquent 
directement avec eux. Hélénus , Polydamas, Lao- 
gonus (5) , Eunome (6), Cassandre fille de Priam , 



(1) Diad. n, Ô58-86o; XII, 211-229; XVI, 6o4-6o5; XVH, 208; 

xvm, 249-250. 

(2) Voy. sur le luxe des Troyens, Herbeb, Phil. de PHist. III , 
142. Le poète a, du reste, commis une erreur, en attribuant aux 
Troyens la même religion qu'à ses compatriotes. Les peuples de Phry * 
gie professaient un culte très-différent : ils étaient soumia^u pouvoir 
sacerdotal. 

(3) Iliad. U, 3oo. 

(4) EusTATH. ad Iliad. 

(5) Iliad. XVI, 6o4-6o5. 

(6) lUad. n, 858-862. 
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Œnone femme de Paris (i) , ont le don de pro- 
phétiser. 

Souvent cette faculté est réunie à la roputé , 
comme dans Amphiloqué (2) et dans Théonoé , 
fille de Protée (3). D'autres fois les dieuit l'accor- 
dent aux hommes , sans que ceux-ci la désirent ou 
Fespèrent. Âmphiaraûs n'avait jamais pénétré dans 
les mystères de l'avenir. Une nuit, dans une mai- 
son de Phliunte , derrière la place , nous dit l'exact 
Pausanias (4), l'esprit prophétique s'empara de 
lui et ne le quitta plus. Nous citons Pausanias , 
bien que ce soit un écrivain très-moderne , parce 
qu'il recueillait sur les Keux , avec un scrupule 
iqui fait son mérite , les traditions les plus ancien- 
nes. Après la mort d' Amphiaraûs , Apollon choisit 
pour devins Polyphéidès (5) et son fils Théody-^ 
mène (6) : mais ni l'un ni l'autre ne paraissent avoir 
été revêtus de la prêtrise. 

Les communications immédiates sont beaucoup 
plus respectées que celles qu'on obtient par l'en- 
tremise des prêtres. Priam , recevant de Jupiter 
Pordre d'aller redemander les restes d'Hector à son 
meurtrier , ne consulte point de prêtres sur la 



(i) GLéu. Alex. Strom. I, 334. CoNON ap. Photium. 
(a) Baylb, Art. Ampliiloque. 
(3} EuRiFiDB^ Hélène, i44* 

(4) Gorinth. t3. 

(5) Odytt. XV, a5i-254. 

(6) OdyfiB.VI,5a8-533. 
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volonté de oe dieu , mais il implore un signe 
qu'il obtient , et il s'exprime d'une manière digne 
d'attention. Si un prêtre ^ dit-il , un interprète 
des signes célestes m'avait donné ce conseil, je 
l'aurais taxé de mensonge, et je me serais dé- 
loumé avec mépris (i). Dans la suite, ces mêmes 
communications immédiates seront , par un pro- 
grès naturel d'idées, considérées comnle crimi- 
nelles. 

Ceux qui se vouent exclusivement au culte des 
dieux et se vantent de leurs Êiveurs spéciales , ne 
gagent à cette consécration ni des prérogatives 
particulières ni une puissance incontestée. Us mè* 
nent une vie errante , se glissant à la suite des 
armées, dans lesa»iseils et dans les festins, en 
dépit des généraux et des rois dont ils s'attirent 
toujours la liaine (2). On ne les appelle,- on ne les 
redberche , que lorsqu'on pense en avoir besoin. 
Leurs interprétations des volontés divines sont 
fréquemment révoquées en doute , et les rendent 
parfois l'objet de mauvais traitements. Théody- 
mène , fugitif et proscrit, n'échappe à ses conci- 



(1) Iliftd. XXIV, 3o8-3i4. Ulysse en agit de même dans l'Odyssée. 

{2) L'aversion pour le joug sacerdotal est inhérente à l'esprit grec, 
même dans les pUiloaophes qui admiraient le plus les corporations 
sacerdotales des autres pays. Platon, grand panégyriste de l'Egypte, 
lor8J{u'il est appelé à constituer un sacerdoce (de Legib. VI), dit 
que le choix des prêtres doit être laissé aux dieux, et que pour 
cela ils doivent être tirés au sort; mais que chaque sacerdoce ne doit 
être exercé par le même individu que durant une année. 
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toyensqui le poursuivent qu'en s'embarquant avec 
Télémaque. C'est une preuve que le don de pro- 
phétiser ne conférait alors aucun privilège. Leio- 
dès le réclame en vain pour désarmer la vengeance 
d'Ulysse (i). Hippotès, l'un des héradides / tue 
le devin Camus {2). Calchas hésite à parler devant 
Agamemnon , de peur d'irriter sa colère. Je ne 
suis , dit-il , qu^un homme vulgaire et sans dé- 
fense devant un roi (3). Lorsque rassuré par 
Achille , il a dévoilé la volonté d'Apollon , Aga- 
memnon l'accable de reproches . 

Trois vers de l'Odyssée indiquent d'une manière 
très-remarquable le rang inférieur que les prê- 
tres occupaient. Ils sont représentés comme des 
hommes au service du pubhc , et mis de pair avec 
les médecins, les architectes et les chanteurs, 
auxquels on accorde l'hospitahté et qui subsistent 
de la charité de ceux qui les emploient (4). 

Homère , à la vérité parsat en général Êivorable 
à la cause sacerdotale. Le ciel, dans ses récits, 
venge presque toujours les organes de ses décrets. 
Mais les poésies homériques scmt postérieures au 
moins de deux siècles aux âges héroïques de la 
Grèce, et la disposition du poète en faveur de 



(I) OdyM.XXII,3ao-3a9. 

( 3) Apollod. Mv, n, t)h. 3. JEs€iUAV8, ap. Evseb. lib. V. 

(3) Iliad. I, 77-83, 106-108. 

(4) Odyw. XVII, 384-386. Le poète ajoute les culBÎoiers. 
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l'état sacerdotal est l'effet naturel d'une progres- 
sif»! que nous décrin»is plus tard ( i )• 

On aurait tort de œnsidérer l'existence des 
faillies sacerdotales, nombreuses en Grèce (2), et 
dont il est fait mention dans l'Odyssée même (3) , 
comme un^ preuve du pouvoir des prêtres. Les 



(1) n résulte de là qne tons les faits qui se rapportent à des 
époques postérieures aux temps homériques , et qui nous conduiraient 
à attribuer plus on moini d'influenoe au sacerdoce, ne sont pas ap- 
plicables à répoque de la religion grecque dont nous avons exclusi- 
vement à nous occuper. 

(3) Il j avait peu de villes en Grèce où Ton ne rencontrât quelque 
famille sacerdotale. Les Branchides et les Deucalionides habitaient 
Delphes. (Uérod. IV. Vaiuion, Divin, rerum liber. SohoUaste de 
Stace, Theb. VIII) 198.) Les Évangélides, descendants adoptifs des 
Branchides, résidaient à Milet; les Telliades à Gela. (HéROD. VIII, 
37; IX, 37.) Ailleurs, les Glytiades et les Jamides. Geux-d rap- 
portaient leur origine à Apollon, dont Jamus, leur fondateur, était 
fils. Ge Dieu lui avait accordé la faculté d'entendre la vdx des 
dieux, et de lire Pa venir dans les flammes. (Pind. Olymp. VI, 
69-321. ) Gétait en Élide qu'ils s^étadent fixés. « Elis in Pelopooneso 
familias dnas certas habet, Jamidarum unam, alteram Glytidanim.» 
(GiCER. de Div. I, 41. HiROD. IX, 3a. Philqstr. Apollon. V, aS. 
QcER. de Divin. I, 4i. Pavsak. IV, 5; V, 44 ; VI, a et 17. 
AfOLLODOBE, I, 7. PiNDABS, Olymp. VI, 57 et lao-iai.) Chez les 
Eléens , deux ou trois familles s'arrogeaient de même , de père en 
fils, le don de prédire l'avenir et de guérir les maladies. (HésoD. IX, 
33. Pausan. m, 11; rV, i5; VI, a. Gicer. de Divin.) Enfin, chez 
les Athéniens, les Eumolpides, les Géryces et les Étéobutades avaient 
la surintendance des mystères. (Amdoged. de Myst. p. i5. Ltsamobb, 
ib. p. i3o. DiODOR. I, ag. Tbuctd. VIU, 55. .£sGam. de falsâ 
Legatione.) Les Lyonides fournissaient les prêtres inférieurs, et les 
prêtresses étaient soumises à une femme tirée à$ la race des Phyl- 
léides. (Sainte-Groix , des Myst. p. 145.) 

(3) Maron, prêtre d'Aptdlon, habitait avec sa famille dans un bois 
consacré à ce Dieu. (Odyss. IX, 197-aoi.) 
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idées des Grecs sur le don de prophétie paraissent 
avoir eu quelque analogie avec celles des peuples 
modernes sur la noblesse. Ils pensaient que cette 
faveur des dieux se transmettait du père au fils. 
Calchas descendait d^une famille qui en avait joui 
depuis trois générations (i). Mopsus devait le 
jour à Manto , fille de Tirésias (2). Amphiloque 
était prophète comme son père Amphiaraûs. Évé- 
nius, raconte Hérodote, avait reçu du ciel la 
divination , parce que les Apolloniates l'avaient in- 
justement privé de la vue : et l'historien ajoute , 
comme une conséquence naturelle de ce fait , que 
Déiphonus , fils de cet Événius , remplissait dans 
Farmée les fonctions de devin (3). 

L'origine étrangère de ces familles sacerdotales 
n'est d'aucune importance dans cette question. 
Nous verrons plus loin que si quelques-unes 
étaient descendues des colonies par lesquelles la 
Grèce fut civilisée , et avaient conservé comme 
leur patrimoine la direction de certains rites spé- 
ciaux (4), elles ne devinrent néanmoins jamais 
une institution légale. La religion publique ne 
leur appartenait point. Leur véritable monopole 
était dans les mystères , et les mystères étaient 



(i) AFOlXON^Rhod. schol.I, 139. 
(a) STHABON,lib. XIV. 

(3) HéHODOT. IX^ 99-94- 

(4) GeuK par exemple, de Gérés et de Proserplne, dont les Eumol- 
pides étaient les ministres dans tontes les ailles qui les adoraient. 
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séparés de la religion publique (i). A plus forte 
raison ces familles n^exerçaient-elles point d'in- 
fluence dans les temps que décrivent des épopées , 
dont les auteurs semblent avoir ignoré la partie 
mystérieuse de la religion grecque (2). 



(i) Les deux cultes étaient si distincts, que des prêtres, sabal ternes 
dans l'un, occupaient dans Tantre le premier rang. Ainsi les Géry- 
oes, simples sacrificateurs dans les cérémonies vraiment athéniennes, 
devenaient , avec les Eumolpides , pontifes suprêmes dans les mystères 
d'Éleusb. (Cbeutz. Ed. AU. IV, 384- ) 

(a) La vérité à la démonstration de laquelle ce chapitre est consa- 
cré sera peut-être, de toutes celles que nous nous efforçons d^établir , 
la plus contestée. Ceux qui ont intérêt à nier la cause que nous assi- 
gnons à la supériorité des Grecs sur les autres peuples, chercheront à 
jeter du doute sur l'absence du pouvoir sacerdotal en Grèce , et il 
nous est aisé de prévoir qu'ils dénatureront les faits et confondront 
les époques. Or, comme il nous importe qu'une opinion fausse ne s'ac- 
crédite pas. dans l'esprit de nos lecteurs , avant que nous ayons pu la 
réfuter , nous devancerons ici nous-mêmes les objections qui nous se- 
raient faites, par deux assertions bien claires, dont nous avons prouvé 
l'une, et dcmt nous allons démontrer l'autre. Premièrement, les prê- 
tres n'avaient aucune puissance légale dans les âges héroïques. On a 
vu que l'Iliade en faisait foi. En second lieu , ils acquirent graduelle- 
ment plus d'autorité, ils obtinrent des prérogatives sanctionnées par 
les lois et l'habitude; mais ils n'eurent jamais ni l'ascendant sans bor- 
nes, ni les privilèges exclusifs dont jouissaient les corporations de 
l'Inde, de l'Egypte ou de la Perse. 

On. peut fixer l'apogée de la puissance des prêtres grecs au temps de 
Sophocle. Le sacerdoce , dans les tragédies de ce poète , parle un lan- 
gage tout différent de celui qu'il tient dans l'Iliade ou l'Odyssé. Aga- 
memnon menace Galchas : mais c'est Tirésias qui menace OEdipe. Il 
lui dit ces paroles remarquables, répétées par ses successeurs, sous 
tant de formes et avec des nuances si variées : « Je sub le serviteur 
des Dieux , et non pas le tien. » ( Œdipe Roi. ) Nous faisons- donc 
beau jeu à nos adversaires , en choisissant ce moment de l'histaire 
grecque pour pierre de touche de nos assertions. Eh bien! k celte épo- 
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. que même, les prêtres ne possédaient en Grèce anoiin pouvoir ciril, 
poliliqae on iuâieiaire. Ds ne formaient point nu corps particulier ou 
indépendant Ce sont les propres expressions de Fauteur d'Anacfaar- 
sis, qui en France fait autorité pour tout ce qui se rapporté à la 
. Grèce. ( Voy. d?Anacb. ohap. ai. ) Le monopole de la'religion n'était 
point le patrimoine, soit héréditaire, soit inviolable, d'une seule 
classe. Aucun lien n'unissait les ministres des différents temples. ( Voy. 
d'An. ib. ) Beaucoup de sacerdoces demeurèrent toujours électifs. Les 
prêtres et prêtresses des divinités particulières étaient «i grande par- 
tie nommés par le peuple. A Delphes même, lieu plus spécialement 
voué an culte, la pythie était prise parmi les femmes de la ville. 
( ËUBiP. Ion. i3ao. ) Dans le même temple, le service du sanctuaire 
se faisait parles citoyens les plus recommandables, tirés au s^rt : 
l'intérieur du temple, dit Ion ( loc. cit. 4i4 ), regarde les premiers 
de Delphes que le tort désigne. Le second archonte , à Athènes, avait 
■l'administration du culte, et portait le nom d'archonte-roi , en mé- 
moire, de l'union antique de la royauté et de la prêtrise ; mais il n'é- 
tait, pas prêtre : le sort le dioiâssait comme les autres archontes. 
( DâMOPTQBM. in Naœr. } Des épimélètes qui l'aidaient, deux étaient 
tirés des familles désËumolpides et des Géryoes, et deux de la masse 
du peaple. ( Etym. magp. vo Épimélètes. ) Les HiérophanGtdes, prê- 
tresses des.mystères d'Eleusis , devaient à la vérité appartenir, toujours 
à la famille des Philléides, mais les miUrones athéniennes les nom- 
maient, à leur gré dans cette famille. ( WcnousT, Insor. nup. ed^ï. ) 
Ainsi, jusque dans les mystères, le privilège sacerdotal était tempéré 
par la participation populaire. ( Acad. Inscr. XXXIX , ai8 ; Rebkb, 
Or. Gnec VU , 209. ) Les fonctions sacerdotales étaient souvent tem- 
.poraires, et ceux qui les avaient exercées rentraient dans la classe 
des simples citoyens. lU n'étaient pas dispensés des charges militaires 
et civiles, même durant le. temps de. leurs emplois religieux. Gallias, 
dadouque,des Éleuainies, combattit à Marathon, recvêtu des ses insi- 
gnes sacrés. ( Plutasch. in Arist. ) Le sacerdoce était soumis aux 
tribunaux ordinaires. L'aréopage jugeait, tout ce qui avait rapport à la 
religion ( MfiUBS. in Areop. ), sauf la révision de son jugement par 
ra$8emblée du peuple. Le collège des Eumolpides , devant lequel se 
plaidaient les causes d'impiété, en même temps qu'il avait le droit ter- 
rible de décider d'après «des lois non écrites ( Ltsias contr. Andoc. ),• 
ne prononçait-qn'en, {«emière instance. L'arrêt définitif était réservé 
au sénat, et enfin au trihpnal des. Héliastes, c'est-à-dire à tons, les 
Athéniens, puisque tous , à l'âge de trente ans, pouvaient y siéger» 
( DÉuosT. Gont. Andr. ) Les Hiéromnémoiis, qui étaient chargés des 
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cérémotnies religÊenaet dans PasiemUée des Ampliiclyoni, avaienl le 
pas sur toas let antres membres de cette assemblée ; mais leur dignité 
n'était point on apanage dn sacerdoce, puisque les Hiéromnémons se 
tiraient au sort. ( Den. d'Haï, i » i6. ) 

Que si Ton nous objectait que nous ne parlons ici que d'Athènes, 
nous répondrions que nous trouverions plus d'ayantage encore à nous 
.transporter à Sparte. Lycurgne, dans ses institutions singulières et que 
nous ne donnons en rien pour modèles , soumet entièrement la reli- 
gion au pouvoir royal, et même à raotorité militaire. Pausanias, gé- 
néral desLacédémoniens, à la bataille de Platée, présidait aux sacri6- 
.ces et imnx>lait les victimes, comme les héros sons le murs de Troie. 
( HÉBOD. IX, 60-61. ) L'interprétation des signes célestes appartenait 
aux magistrats. Les deux sacerdoces principaux , celui de Jupiter 
nranien et de Jupiter lacédémonien , étaient des apanages de la 
royauté. ( HÉROD. VI, 56. ) Les rois choisissaient les dépotés qu'on 
envoyait à Delphes interroger Apollon ( Hén. VI , 57 ) ; et la connais- 
sance des réponses du Dieu leur était exclusivement réservée. Cette 
prérogative faisait de l'oracle d'Apollon un instrument du pouvoir ro3ra]. 
L'histoire de Sparte est remplie d'exemples qui le prouvent. Les Ar- 
giens ayant proposé une suspension d'armes aux Spartiates, Agésipolis, 
en qualité de roi , s'appuya , pour la refuser , de l'autorité de Jupiter 
olympien et d'Apollon delphique. (XÉNOFH. Hist. gr.IV, 7; GicÉR. 
de Divin. ) Les éphores, qui étaient les organes du ciel , et qui, inves- 
tis du droit de contempler les astres, une fois tous les neuf ans, pen- 
dant une nuit sereine et sans lune, pouvaient, s'ils voyaient tomber 
une étoile , suspendre les rois de leur dignité (Plittarch. in .^Sgid.), 
étaient des magistrats et non pas des prêtres. 

Il ne faut pas confondre l'influence des devins avec celle des prêtres 
proprement dits. Les devins n'étaient point membres d'un ordre cons- 
titué. Une anecdote, qui nous est transmise par Xénophon ( Anab. 
VI, 4^ $ 3 )> prouve que les Grecs ne considéraient point, même de 
son temps, la divination comme l'attribut d'une profession particu- 
lière. Un sacrifice ofifert par l'armée grecque n'ayant pas en de résul- 
tat favorable, les soldats soupçonnèrent Xénophon d'avoir séduit le 
devin, pour les obliger à rester dans le lieu où ils se trouvaient et à y 
fonder une colonie. Xénophon, alarmé de leurs soupçons, fit publier 
qu'on recommencerait les sacrifices le lendemain, et que, s'il y avait 
quehiue autre devin dans l'armée, il était invité à y assister. 
• D'après ces détails, on voit qu'à toutes les époques les Grecs res- 
tèrent indépendants de l'autorité sacerdotale. Leurs prêtres exercèrent 
souvent une grande influence, mais ce fut en excitant les pasûons 
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populaires, et non par leur action directe et légale. Ce fut ainsi seu- 
lement qu'ils provoquèrent la mort de Socrate. Ils conseillèrent le 
crime , le peuple le commit. Élevé dans l'état, simultanément avec 
les autres institutions, le sacerdoce grec y fut reçu, sans les domi- 
ner ; et de la sorte se corrobore et se confirme toujours davantage 
notre distinction entre les Grecs et les antres peuples de l'antiquité. 
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CHAPITRE II. 

QuHl est néanmoins possible qui à une époque 
antérieure aux temps héroïques y les Grecs 
aient été asservis par des corporations sacer^ 
dotales. 

Les considérations que nous venons de souine!>- 
tre à nos lecteurs ne nous portent point toutefois à 
affirmer que jamais les Grecs ne furent gouvernés 
par des corporations sacerdotales. Plusieurs £dts 
qui nous sont parvenus, bien qu'isolément, à trar 
vers l'obscurité des siècles et la confusion des £gi- 
blés, semblent indiquer qu'à une époque encore 
antérieure à celle que nous nommons fabuleuse , 
la Grèce fut subjuguée momentanément par un 
ordre de prêtres, soit indigènes, soit étrangers (i). 



(i) M. Creutzer a été conduit , par une route différente de la nôtre y 
à reconnaître y ainsi que nous^ une époque durant laquelle le sacer- 
doce a pu donner aux Grecs, avec l'autorité d'une position plus 
élevée que le reste de Pespèce humaine, ses mystérieux enseigne- 
ments. Mais il place cette époque entre le culte des Pelages et les 
brillantes fictions d'Homère. Nous la plaçons avant Tétat sauvage 
des Grecs et le fétichisme pélasgiqne. On verra nos motifs dana ce 
chapitre même. M. Creutzer nous semble n'avoir pas évité une 
erreur- que nous avons déjà relevée. JX suppose qu'une distance 
énorme existait entre le peuple grec et ceux qu'il appelle ses insti- 
tuteurs. S'il s'agit des étrangers, nous montrerons, eu traitant des 
colonies débarquées en Grèce, que cette distance n'existait pas. S'il 
est question d'instituteurs indigènes, elle a existé bien moins encore. 
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NdUâr-rcôiooptr^s 'dàiis Homère quelques indica- 
tions de l'afl^iblissement dé cette puissance. Les 
jM'êtres des âges qui le précèdent sont revêtus d'une 
autorité plus grande et occupent un rang plus ho- 
noFâdDile jque ceux qu^il notis montre souis les murs 
dè;Troiè. Tirésias porte un sceptre d'or, ainsi que 
les rois: il est appelé roi lui-^mètné (i). La tradi- 
tion , certainement feusse , qiii attribue à Thésée 
uneclassification des habitants de TAttique , sein- 
blable àquelques éjgards à la diviisiôn en castes , pa- 
raît le souvenir confiis d^ufe temps reculé où cette 
division existait en Grèce (i). 

Nous retrouvons aussi , dans leà traditions qui 
nous sont parvenues sur les coutumes dès premiers ' ' 
Pelages, des dogmes et des rites qui caractérisent ' 



LapoisBance dePimage) Panlorîté da symbole, n'ont point été dès 
découverteB , mais dee faits, qui, se renouvelant toutea leà fbitf quç 
la passion ou l'enthousiasme parlaient, ont constitué pne -langue 
dont le sacerdoce s'est emparé. Mais ce n'est point , comme le dit 
M. Grentzer, parce que les prêtres connaissaient les, lois fondamen- 
tales de l'esprit humain , qu'ils ont parlé symboliquement ; c'est que 
l'image et le symbole sont les expressions naturelles de Fesprit 
humtfin,-4M8silong«4emp6.qa^l. n'a ni notions abstraite^ mfornkè^ 
bgiqMs. Lert prêtres n'en avaient :piâmitivement. pas plus que le' 
peuple. Ils ne se sont point proportionnés à loi, en. employant < 
l'image et le syn^bole. Us les ont employée comme il les employait 
lui-même/ C'était, ainsi qu'aujourd'hui encore' chez les sauvages, 
la langue' de tous.' La' proportion entre les prêtres et le peuple a 
existé naturellement, parce que le peuple et les prêtres étaient de 
niveau. 

(i) Odyss. X, 195 } XI, 93-i5o. Schleo. Hist. de la poésie 
grecque. 

(a) Plut, in Thea. ...... 

ir. i5 
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le^ cplj^&^isftçpnjfttawx, HérodAt^ wm .pank i*i» 
I^^jrpiè& fi ipbdJJ^is^ p$9i ^j^Si fig^ftà^u, , niai^ pékis^ 

de3 .pbf^i^3^ le^ ba^re)ia& d^çsgçnws ^jMyçèpesy 

Bfl^ij^jen %yp)tiB (a).; Lœ P#Jages aYôieato 
des saçriQqes humains (3). Die» vesjtitges du cultes de8> 
élé^e;ii];s,et d^^, as^^rqs «s'aperçoivent dam qu^lcpies^ 
tei»p)jes a^ij^^de Is^Qr.^pe, Lje feu saisie biiûlsÂt 
perpétueUepîjBpî;i^au,Prytaué0 d^Atb fttos 

k.mêp^ç^j vill<5 s'éleyait u» ai^M^ dédié jadis à Ja 
terre (5). Ailleurs la m^^ était, ^dofeèiComsafivUiiâ 
diyi^lié/d^StiRçt^jie .Neipti^ Jui sa- 

crifiai uft taurpav^a ep le famn% -jeteri ,dw:}s Je» our 
de^ (6) V liÇj^ ^i*giiens.précipit£4@u|;.de$ chevaux duos 
un lac de l'Argolide j en l'honneur des Heures (7)1 

"— ^ : — : '■ ' ■ . ■ r.. I ■ , ■ ■ ' .. / ■■ 

(t) HânoDonE, 

(3)HéR0D. n. 

(3) SAn7T^-G]^opc,,desM^8t. p. îi et plu* JioUi..<c Les t^IcMnea, 
« prêtres de rile de Rbodes^ anciens Pélfiges^ adf}r^Q;^t,|â ,tecre|, et 
« loi ofi^aient de^ hommes en ^crifiœ. » P. 76. .^ 

(4) ÉtynoL nnçii. ▼» n^çbviraVp- ^•'Cî««ii].te do lea^ f^ié- 
nidûen à^anff^ey n'admettait pour représentatkm de^ la divbiilé 
qu'nne flamme toqJQfiin allumée. 

(5) THUCYDH^^n, 16. Sophocle appelle la terre, lapins grande 
des déesses. Agamemnon, dans riliade,j;XVII, 197^ etc.), immole 
un sanglier an soleil et à la terre. Elle était devenae cependant une , 
divinité subalterne. On la représentait à Athènes dans une attitude 
suppliante, demandant de la pluie à Jupiter.. 

(6) HÉRODOT. VI, 76. 

(7) Pavsan. Arcad. 
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et Tilane, adoratrice des; yentd , fui Ic^gHtempsr cé- 
l^we par ses quadniples fablocausfees et par dés in- 
veostioDS magiques <pû remontâîent jusque Mé^ 
dée (i). Le cidte des Ait^diens nommément était 
empreint de notions astmnomiques (^). Lesfortnes 
hideuses de quelques divinités de temps fort recu- 
lés (3)^ différaient <te l'élégance de' celles qui em^ 
béUissaient les temj^s et que eétébraient les poètes 
de la Grèce (4). 



(1) Pausan. Gorinth. 55. On offrait ces sacrifices dans qaatre 
foëses, consacrées «ox qaatre vents cardînamc. Gomme les anciens 
rîtes reviennent iQojonra dans les tempsi millMiircnx^ïle .cnke -des 
vents fut momentanément réintroduit à Athènes , lors de Tinvasiou 
de la Grèce par Xerxès; les Athéniens, effrayés de Parrivée de la 
flétt^ pêne sur la c6t8 de Mhgoéslëfoffrirènf des victimes à Botée 
(ATHÉNés, IV), pour obtenir sûDr assistance; et nne- tempête ayant 
dispersé les ennemu, ils bâtirent un templeà «e dieu sur les bords 
detllhtée (HJbiôSOlx). De même tes Thùriens, délivrés d'un grand 
péril , pa» un orage qui rniita la flotte deDën^tf le tyran*^ instituèrent 
des oénémonies oommémorMives-decetévénemeDt^etoù les vents 
«taient adorés. (^UEN, Vàr. Hist. XII, 61.) 

(aj Gbeutzer^ rV, ^o^u Les Arcadiens^ dit Hermann, eulti- 
vérënt Tâ^tHmomie bien avant tontes les autres tribus de la Grèce; 
crquitcaradériièslektrs fables,' c'est^qn^près 1er métamdf^oses les 
plus bizarres , les héros de ces métamorphoses finissent tous par briller 
ao-faaot^ea^eieitir.'Ilcite-à tie'enje^ierfilier^^Atla•'ehttngééi en 
colombes avant d'être les Pléiades; Galisto , ourse sur la terre avant 
d'Mre^laxgnmdeOnne, etc. (Hahdbncfa'deir Mythbl.'MjrthbL'as- 
trottomi de^Gk^iis^t. III. ^ . tu.) 

(3) Quelques divinités grecques de la plus hante antiquité .avaient 
des formes bizarres, des cornes, une queue, de monstrueux phalios» 
(VoBs. Mytbol. Briefe.) Pausanias (Attic.) parle d'une «tatue de 
IMînerve avec des sphinx «t des ^ffoos. 

(4) Nous aurions pu ajouter quelques antres détails. Far exemple ^ 

i5. 
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Mais en accordant à ces faits épars toute l'auto- 
rité qu'il est raisonnable de leur refconnaître^ il faii- ' 
dra toujours admettre le fait postérieur que nous 
avons prouvé. Autrefois esclaves des prêtres, les' 
Grecs en sont devenus indépendants . 

Comment cette révolution s'est-elle opérée? com- 
ment , triomphants dans tous les autres pays qu'ils 
ont gouvernés, les prêtres ont-ils si complètement 
succombé en Grèce ? r • 

Nous ne pouvons offrir sur cette question que des 
conjectures. 

Les deux guides principaux qui dirigent dans ces 
temps anciens les pas des modernes , nous refusent 
ici leur secours. 

Homère n'indique d'aucune manière l'époque à 
laquelle les prêtres grecs auraient joui d'une puis- 
sance moins limitée que celle qu'il leur attribue. * 
Il se tait sur l'événement qui les aurait privés de 
leurs privilèges, pour les précipiter dans une po- 
sition précaire et subalterne. Hérodote ne dit 
point comment le culte du phallus fiit banni de 
la religion publique et se réfugia dans les mys- 



les Grecs et lears imitateurs les Romains craignaient , comme les 
Gaulois et les Perses, de livrer bataille avant Im nouvelle lune (Paus. 
Attic. XéNOPH. Hist. Grecq. ) j c'était évidemment une superstition 
astronomico-sacerdotale. Nous voyons les prophétesses qu'Ârîoviste 
avait dans son armée loi déclarer qu'il serait vaincu , sHl n'attendait 
le renouvellement de la lune pour attaquer les Romains. ((Les. de 
Bello Gallico, L Dio Gassius, XXXVIII. Qlem. Alex. Strom. 
I, *5.) 
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- tères. Les assertions de ces deux auteurs ont plu- 
tôt le caractère de réminiscences vagues que de ré- 
cits positifs. De pareilles réminiscences peuvent 
traverser les siècles et les révolutions sans en être 
atteintes , et paraître inexplicables au milieu d'un 
état de choses avec leqviel elles n'ont plus de rap- 
ports. 

Mais l'histoire des autres nations ne nous, four- 
nit-elle pas les lumières que celle de la Grèce 
nous refuse ? Nous avons vu , dans un Uvre pré- 
cédent , que partout le pouvoir militaire ou po- 
litique tenta de briser le Joug de l'autorité sacer- 
dotale. . 

Ce qui fut ainsi essayé partout put l'être aussi en 
Grèce. Le climat doux et tempéré de cette contrée 
disposait ses habitants au développement de leurs 
facultés intellectuelles : ils n'avaient pas besoin 
pour conserver ou fertiliser leur territoire de grands 
travaux hydrostatiques ou mécaniques. Des limites 
naturelles divisaient leur pays en petits états, sou- 
vent attaqués par leurs voisins. Les bornes étroites 
qui les resserraient rendaient presque impossible 
un despotisme absolu de la part d'un ordre ou d'une 
caste , et la .nécessité toujours imminente de la 
défense' devait Êdre prévaloir l'autorité miUtaire. 
Enfin l'astrolâtrie étsit étrangère en Grèce. Cette 
circonstfitnce fut décisive. Sans Fabsence de l'astro- 
lâtrie, les Grecs n'eussent point fait une heureuse 
exception à la règle commune. L'Étrurie était par- 
tagée comme la Grèce en petites principautés bel- 
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JUqueuaes : Floidepeutse pi^s^ de travaux maté- 
riels, et pourtsoit, jusqu'au l^okième siècle de 
Rame , les. préJtres gouvernerait TÉtnirie , et ils 
dominesit encore dans l'Inde. 

Mais ^vorisés par leur position , les G^eees pa- 
rent l'être par le sort , et ce qui ne réussit pas en 
Egypte, en Perse , en Ethiopie , put réussir dans 
un pays où les circonstances rendaient l'entre- 
prise plus fadle et. Jes obstacles Booins inaurmon- 
tables. 

Nous ne hasarderons point de déterminer à 
quelle épqqjue de la ciyilisation grecque c^te ré- 
volution a pu avoir lieu. Les tentatives de ce genre, 
qui ont été fadtes par différentes nations , se placent 
à des périodes divers. Mais si la chose, est arrivée en 
> Grèce , il est indubitable que 1^ Grecs n'étaient pas 
dans un état o»nplètement saavage ; car leurs cor- 
porations av^ent des connaissances en astrono- 
mie (i) , etvla. qaste des ;guerriers s'était arrogé la 
. possession >des terres ,.dej5orte qu'<Hi. démêle à la 
frâs des traoes de science xet. des. notions de pro- 
priété (a). 

La tradition dCiDanau&etideâes oinquasarte filles 
tuant les. cinquante fils d'Égyptus , ne seraitndle 
pas un souvenir défiguré d'un massacre de -la pre- 
:mièrede ces castes par la seconde? Ne pourrait- 

( t) Dupuis, Origine des cultes. 

(a) Le mot ^4r«oi signifie possesseurs de terres; du mot r», terre ^ 
^ danen r& «t<ld rcbange eD â comme dans U nom •de' Démêler. 
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cmpas, ensu^^posaût un aida(}àro^ime assez' Natu- 
rel dans idés temps où tîen ne c<mstatàit 'Tes dates 
-précises , assigner un • ttiotif semblable àlix ^sauts 
fiVrés'À l\>rade de'Delphes^par PyfAtts, fils^ d-A- 
dhiHe ? N'en-seîait-il pas de inême dés ' gùerirès^ re- 
lîgietisës dont plu^euts Mstoriens notis parleiit, 
et' dont iis fiJsent le tbéâtt^ en divers lieux de la 
Grèce (i) , guerres dont les poètes firént les c6m- 
' bots des dieux c6ntte Ifes Titatas? Des émdits mo- 
dernes cntcruyrecmtlàittefklutte de? P^^es con- 
tre des colonies ^riieâ taies ou niéridibnalès. Cette 
i^inion sem réfiltée. 

Ce^^jui est hùtB de toute contestation , c'èët que 
lés Titans profe9S£àetit le (tnàltë des éléments et des 
astres^ delà terre et du cieL(2), et-par conséquent 
celui qui constitue nécessairement le pouvoir sa- 

( 1 ) DiOD. m , 36-37. IV, 6. V, 4a. ArouiON. Argmaiit^ Scliol. Il, 
acQ. Soûm; cip. s et 14. SnnanARjde UriK 569-6^0. jtràïtii, X, 4* 
ânABON, V. FdBCF. MsZiA^n^S. t 

(a) Xfee tradition, rapportée par Diodore (V. 71), et répétée par 
FnlgeDoe (irfythol. a5), dit qu'avant de livrer bataille aux Titans, 
Jupiter avait sacrifié au dël, à la terre et au soleil. Manilius y Mt 
allusion. 

ITec priili aniBrit Tiolmto ialiBliw dèxfrtm 
limiter, •a.tik Deos «{oàta conffitit ipte saoeida*. 

Atfron. y, 343^344. 

Cette tradition tenait à Tusage constant des Grecs , d^attribuer aux 
dlevLX les coutumes des hommes. Gomme ils adoraient les Dieux de 
leurs ennemis pour les désarmer, ils voulurent que Jupiter prit la 

même précaution avant de combattre; mais la fiction même indique 

nne admtion des aitres^ ancifeûie etubolie^ 
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cerdotal (i). Ce qui est sur encore , c'fiBt.que ces 
Titans furent chas3ésdç Gréée (:i). N'est-il pas très- 
probable qu^ils formaient une eorporationrseinbk- 
ble fitceÙes que nous avons vues en Egypte , dans 
l'Inde , dans la ?erse et dans les Gaules ;. et que 
cette corporation fut vaincue et mise en fiaite par 
des hommes impatients des fers que leurs ancêtres 
avaient portés? 

Peut-être les divisions des.prêtres entre eux con- 
tribuèrent-elles à leur expulsion. Une tradition as- 
sez vraisemblable , malgré son obscurité , raconte 
des combats livrés à Argos e^tre les .prêtres d'A- 
pollon et de Bacchus (3). Ges combats rappellent 
les discordes intérieures du.sacerdoce de l'Egypte. 



<i) Sainte^Groix , desMyst. p. lo, n et 26. L'opinion de Lévêque 
(Iraducl. de Tliucyd. H), de Heyne et de Fréret, est que le* Pelage» 
étaient venns de Scythîe. Or les Scythe» étaient soumis â la puissance 
sacerdotale. / • 

. (a) Le SoljoUaste de Lycopto» rappoi^te qu'Ophiop el; Eurynotne , 
"fille de rOcéan, régnèrent avant 3MurnQ et RJiée^ quUls forent vain- 
cus à la lutte , Ophion par Saturne , Eurynome par Rbée j et qq'en^uite 
Stitume et Rhée, les ayant précipités dans le TMrtare ^ régnèrent à lepr 
place. Prométhée vaincu par Jupilpr èsi,.à notre avis, une tradition 
du même genre : et un ancien monument d^Athènes , à Pentrée d'un 
temple de IVIinerve, dans l'Académie , rendait hommage à la priorité 
de Prométhée, Titan, surVulcain, dieta hbmériqae. Prométhée et 
Vulcain y étaient représentés travaillant ensetnble; et Prométhée, 
comme Paîné, tenait im aoeptre en main. (Sbhol. in Sophocl. .£4. 
Col. V, 55.) 

'■(3) M. W. Schlegel y, frappé .comme noqs des vestiges d'une domi- 
nation sacerdotale en Grèce, avant les temps héroïques, a publié dan» 
les Annales de'Heidelberg, en rendant compte de Phistoire romaine 
db Nîebùhr, un morceau fort intéressant sur le sujet qui noua occuçe. 
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. Or, c'est le plus souvent J>ar les rdissénsioûs qui se 
..déclarent .entre les possesseurs du pouvoir que Iç 
pouvoir succombe. 

Si l'on réilécl^t que partout où les Titans péné- 



« Voici, dit-il, comment nous nous représentons Pévénement qui af- 

-franchit la Grèce du pouvoir des prêtres. Dans les temps les plus an- 
ciens, U Ovèoe entière leur était sonmisel A la caste des prêtres ap- 

. partenait spécialement le nom de Pelages, et ce nom fut donné au 
peuple entier , diaprés la classe dominatrice. Plus tard , la caste des 
guerriers se souleva contre celle qui régnait au nom des dieux. L'I- 

.)ii^de porte de fortes empreintes de cette lutte : la dispute d^Âgamem- 
non avec Gbrysès et Galchas en est un indice. .Mais les Grecs, on , 
pour mieux dire, Tordre privilégié des guerriers, s'étant soustraits tou- 
jours davantage à la législation des prêtres, et ayant introduit de nou- 
velles constitutions et de nouvelles mœnra, les Pelages proprement 
dits, c'est-à-dire les prêtres , ou renoncèrent à leurs fonctions liérédi- 
taires et se fondirent dans la nation, ou s'en séparèrent pour émigrer. 
C'est des races sacerdotales que descendaient lès restes de Pelages en- 
core épars du tenips d'Hérodote et de Thucydide. Hérodote dit qu'à 
filgefr à» Pâagê» par ceux é» aoa «iècle , lenrs ancêtre» pariaient une 
kagae Uirbare. Qr, toat ce que les Grecs ne comprenaient pas sims 
interprètes^ leur paraissait , non pas iin dialecte différent du levr , 
maiaune IaBgae«traBgère,et tonte langue étrangère était barbare 
pour «nx. Les Pelages de Hiraoe , de Lemnos,- et de PHellesponft , 
ffe&Hiléssiireux-mênM0, et ne prenafst ancane part ânx révolutions 
qui changèrent la &oe de la Grèce et sa littératnre poétique, avaient 
naturellement conservé lenr anrîeb îâiome. D'après eette liypotfaèse, 
oçntinoe M. Schlegel j nous diviseriou Phistoire grecque en trois épo- 
ques : tempe pélasgîqaes , domination des prêtres , et ^ctdre des guér- 

. riers, quelques générationa avant la guerre def Troie; temps, hérbï- 
qoes , pois destruction de lacaate guerrière et abolition de la royauté ; 
'temps républicains. Noua connaissons la troisième époque hiiitoriqne- 
ment, la seconde mytholo^quement; noua ignorone complètement la 
première , savf quelques tniditîoos éparsea , «t d'autant plu» insuffi- 
sante», qne lea pqète» yont placé toutes le» généalogies mytbologiqûies 
de la »econde époque, et ont- en conséquence faussé la première. » 
(Annale» de Heidelberg ^ 9e vc^mae ^ p. ,846^ et my#X 
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trèrentdprés leur àéùAte , ils étd^lirént des mys- 
tère» , ■ des OGrporaliûnsde J)rêtres , et tous les- usa- 
ges qui caractérisent les peuples soUteîs à' F^mpite 
sacerdotal; si Fou G<!>i]sidère qu*^ Ét^Urie, par 
exemple , où il est démontré que ks dogmes et les 
cérémonies de la religion furent apportés par une 
colonie de Pelages ( i ) , il y eut des collèges de pou - 
tifes, revêtus d'aune autorité i^ns bornes, tandis 
qu'aucim pouvoir pareil ne s'offre à nos regards clite 
les Grecs descendants des Pelages restés dans la 
Grècef(3),rexistence d'une première religion sa- 
cerdotale dans cette contrée , et sa destruction avant 
les temps homériques, acquièrent de grandes^ pro- 
babilités. 

Cette hypothèse expliquerait cet afeanchisse- 



(i) BcMMXNip 4e flQpentitiaikr an tdeBsàs to^cAletf 1m Gfeoils^étldttit 
éleiwsdepuû le<départ^8Pélageif c^ai émigritfent,) furent portées^ 
«eazytî en Étniiie. La diTÎnatioDy les augures » les extibpieeB, les 
•araspices , la reefaerelie éea présages dans- les év^énemeiis les plus ovdi- 
■aires, ne sont pas sans ddute entièreiUeut étrangèn aux faabhades 
gi^ves; maïs ees ohosessont Wen moins ewraeîiiées et tienflentlnne 
.plaoe bien teoins oensidérkUe en Grèèe^qoe chez les Étmsqtws, on 
lesRom«uis, liétitiers'de la discipline «trAaqoe. Geax^ci les comer- 
T^rent leajoors 4an»4eBte' leur intégrité ,- dans lefiite letir< autorité pri- 
mitive, et triles qu'elles n'étaient observées «n Gréée qaeéiasB qoel- 
qaes villes » oemme Delphes, Olympîe , etc., oonsacréesé la religm, 
et fidèles, en cette qualité, anz cérémonies et aux traditions antkpies. 
Sophocle' et Thncydid» disent que les nomade Pelages et d^Étnûqne 
déoii^ent leméme.pevple* Ale9mndffedePlèa#en(6ohol. Ciod. Ve&rad. 
Iliad. XVI. a33^«t«aiv0jp>«taiictqoe les Elles on SeHestie PéhN^ de 
Oodooedescendàientde^Blfaaqiiss.'Ndiisipwiaoïie^ii'il fantrenirener 
rhjrpMhese 9 tmô» dâefptoQffe 1» ressemÛanee, 

(a) Hetmb, de BttaMis Cktti^ 800. Coett. 
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ment du: poavCMr des prêtres y 'dont les Grecs nons 
offirent un exemple unique. Car nous: prcmyerons 
plus loin que^ la liberté dont les Scandinave3 joui- 
rent quelque temps' sous ce rappcnrt ne fiit posât 
durable. 

La même hypMhèse expliquerait encore la dis- 
proportion qui sépare la langue d'Homère de Fétat 
socâaldont flUade nous office le tableau. On s'éton- 
nerait moins de voir un idiome qu'on peut regarder 
comme le cbef-ni'œuTre delà civilisation , employé 
À peindre des nKBurs encore à demi barbares. On 
reraontexait à l'origine de ces portions bizarres ^de 
mythologie , qui contrastent aTec la mythologie ha- 
bituelle des premiers poètes grecs , et dans leaqud- 
les ion ne peut méconnaître une analogie frappante 
aTec les dogmes et les M)ies àe tous les pays où le 
-«aeerdooea régné . Ces porticsis éparses paraîtraient 
alors des fragments d'un ensemble détruit , frag- 
ments sans lisdson, conservés par des hommes qui au- 
raient survécu à cet ensemble. i)es singularités qui 
nous frappent dans quelques-insticuts sacerdotaux 
de la Grèce, et précisément dans les plus anciens ^ 
les plus étrangers à la religion populaire , devien- 
draient &ciles à expliquer. 

Nous ne repoussons donc nullement la supposi- 
tion qu'à une époque qu'entoure une nuit épaisse ^ 
il y ait eu en Grèce une religion sacerdotale, etdes 
corporations puissantes , créées par cette religion 
et vouées à son maintien. Mais une révolution vio- 
lente détruisit cette religion et sespontifiss, avec 



Digitized 



by Google 



236 DE LA EELIGION^ 

toute la civilisation dont ils étaient les auteurs. Car 
tous les renseignements historiques qui remontent 
aux premiers temps de la Grèce'nous montrent ses 
habitants réduits à Tétatsauvagè (i). Riènde plus 
simple et de plus inévitable. Avec les prêtres de- 
vait disparaître pour le moment , tout ce qu'il y 
avait de sciences , d'arts et de luinières. Leur ren- 
versement reporta la Grèce par delà la barbiairie. 
La tendance du pouvoir sacerdotal étant de tenir 
le peuple dans Fignorance ^ Fanéântissément du 
sacerdoce dans un pays où il a régné sans rivaux 
doit occasioner la perte de toute la civilisation an- 
térieure. C'est ce que l'on remarque chez toiis les 
peuples soumis aux prêtres, chez les Hébreux, en 
Egypte , en Phénicie. Les sciences y suivent tou- 
jours le sort de Pord^^e sacerdotal (2). La questicm 
est dé savoir comment, quand cet ordre est dé- 



(i) Voy. le commeiicement de Phistoire de Thucydide. Consult. 
encore Platon, în Protag. DioD. I; Pausan. VIII, 1; Eubipid. in 
Sisyph. fragm. MbscH. ap. Stob. Ecl. pbya. I j ÂTHiNÉB ; XIV, Sext. 
Empjb. adv. Math. II. Goguet, aaquel on ne pent refuser le mérite 
d'un compilateur coordonnant assez bien, les faits quHl recueille, et 
en tirant des résultats assez justes, peint les premiers Grecs, en ci- 
tant à l'appui de cette description plusieurs des autorités que novs 
avons alléguées nous-mêmes, « comme des sauvages qui , errants dans 
« les bois et dans les campagnes, sans chefs et sans discipline, n'a- 
« vaient d'antres retraites que les antres et les cavernes, ne faisant 
« point usage du feu, ni des aliments convenables à l'homme, féro- 
ce ces jusqu'à se manger les uns les autres, quand l'occasion s^en pré- 
«< sentait. » (De l'Origine des lois, etc. I , i , Sg.) 

(a) Meiners, Hist. de l'Origine, des progrés et de la chute des 
mences en Gréoe^ 
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truit , l'espèce humaine se remet en marche. Si 
elle l'etombe sous le joug , comme dans l'Orient , 
elle reprend , avec sa servitude , la portion timitée 
de connaissances que ses maîtres tolèrent (i). Si 
elle reste affranchie , comme en Grèce , ses progrès, 
d'a]x)rd moins rapides , ne sont eûswite arrêtés par 
rien. Libres, mais ignorants ^ les Grecs retombè- 
rent dans le fétichisme , car ils professaient le po- 
lythéisme sacerdotal, qui, colume on lé verra , se 
compose toujours de deux parties , d^une. doctrine 
secrète et du fétichisme. Les corporations de prê- 
tres étant anéanties , la doctrine secrète fut ou- 
bliée , le fétichisme demeura seul. 

Du reste , ne déplorons pas ce mouvement rétro- 
grade. Sous la domination des prêtres , les sciences , 
renfermées dans une étroite et mystérieuse en- 
ceinte , ne pouvaient être en Grèce , comme par- 
tout, que la propriété d'un petit nombre, qui en 
faisait la base ou l'instrument de son despotisme. 
En toutes choses, la pauvreté vaut mieux que le 
monopole. ; 



(i) Ainsi, lorsque Gatnbyse, dévastant l'Egypte, eut brûlé ses ' 
villes, démoli ses temples, détruit ses monuments, dispené ou tué 
ses prêtres, la religion et les sciences semblèrent disparaître. Mais 
Tordre sacerdotal s'étant formé de nouveau , l'Egypte rentra dans son 
ancienne voie. Les lumières qu'elle possédait se retrouvèrent bientôt ' 
au même degré qu'avant l'invasion perse, imparfaites, inaccessibles ^ ' 
étrangères à tout progrès comme avant cette invasion. 
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CTBAPITRE IIL 

De là religUmet du sacerddee dés premiers temps ' 
de la Grèce > d après le témeignage^s ^héetô^ 
riens grées. 

REJï?rBS dans l'état, sauTagçi, lës^GiKcsidupent 
eniparcouBir les.dflgrés, entprrfcMerdecultef(i). 



(i) Nôûà ne reviendrons point ici Kuf les faîU et 1^ raii«nneineHt« 
qni démontrent que le thâameroiVi^ttélfè bi^cvosrfliiM desi^rec» aan 
téiiieiirk au*4ewf8 homériques, Indépendatnnittit des aigmnento'qne 
nous avons allégués déjà contre Phypothèse du théisme contemporain 
de la' barbarie', les- témoignages ties antenrs «nciensles plus dignes de k 
ooBfianG9,ir^i|ilsM]iV>taut «e ^m tefc fnede««i»iït«ffijB»é «ntrla U 
des ouvrage^ apocryphes attribué* à Orphée, à Musée et à d'autwa 
personnages fabuleu^. Loin de considérer Orphée comme Vauteur 
d'flne^irine plus pure- que la croyance populaÎMj les pbiœophes* 
€tle»or»««iTs^rpcsîi'acoqsaiqnt'd'flirw»4«M>rédité le^faWea les pif» 
gi:ç^^eres et les.plus révoltante^. « Orphée-, qui prête plusque.per- 
« sonne^)» fitlsocrate ( in Busirid.), «de» indécences aux immortels, 
« fut mis en pièces, en punition de ce crime. » Diogénel^aeree^ra^ « 
fuse le nom de philosophe à ce même Orphée, qui attribuait aux dieux 
les excès les plus honteux, et ce dont les hommes souillent à peine 
leui^ bouche,. (DiQft. in:Proœm.3.)Musée^ qu?ona voulu faire pas- 
^.aussi pqur un Jhéi«le, irepr^nte. le bonheur céleste, nous dit 
fi*t«i Cqe Rep.), d'une mwûèmbeanconp pipa sensueUe qu'Homère 
et Hésiode, et pr^endrqu'une ivjresse p^tueUe sera la plus digne ■ 
ï^worn^ de Ja. vertu. Et pourtant,, apisè» «voir parié de ropinîon - 
d Hérodote sur le. piiemier cuUe de» Téhigef , ÛL, de: Sainte. Groix 
ajoute : « TeUe éuit l'idée qup de» polythéisteB pouvaient ae former 
au théisme des premiers habiUnts de la Grèce, et la manière dont . 
ils devaient l'exprimer. Au théisme devait succéder naturellement 
1 ooranume ou le culte du ciel matériel. On y joignit bientôt oelai de 
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timçéi^qi^ ap^ui^^.d^fï'^^itdîd^iÂ -, et îk/ado^ 
rè;:^ f^t ^esypit fïiyipî dupa Iça aE4mftl«3:^, les piffl>* 

Tette^son^^je^efGg^jJe^ divinités ^e tow \e$ 
écrivains g^fç^-j^ç^s jujtf^^ 

I]|^ft4w it«»pç»reculéft > difc ReàiM^pias ^ l». Giîecs 
reodaiçjijit àfd|3a pi^rr«6^ tQixtçji^bTOtesi le» hôa- 
nQ1:^;s*rq;M^;,4^p)^/il&:0]^r^Qdllal aw^<siizi«ibQr^ef. 
de94m)n^jbç)s,{f)., L)33 Tlxe^pieiia a^oisai^nit uoira-i 
in^^r(5i)i ,left,,ha^itftptp de. rîte d'EbWer et 1q9 
Gariens, des morceaux de bois (3) ; losk^JUWLtar' 
gnar^fe-^», CyUjiertHi^ .upi tuofladftobr^ } ^ Sbmxo» , 
uD^.si^ip^|)j[aQqhe<ayaijt ^e$ aiitel3 , et le» aBcieii-: 
nçi», âLD;if^g^^ d^, jiat Pillas r^t de . la ;>Cérèa • d'Athées ^ 
ét^ientdfPr pieij^ > pweik a^jj:. i^ciq* des TongQU- 
ses^^i); la.yénu&Mde^P^phos é^tiuiiieitpien^qi: A>. 

la feiwe.i> (Mfat«<di»Pjig| éd^de^^do Saèy, p. 14.) PfésuppoMF^iafei- 

reste, avec plaisir que ces idées chimériques sont abaQ^onnées par 
les écrivains de nos jours. M. RoUe, auteur d'un ouvrage 4rès-recom- 
mandable sur le çultê.de .Ba^l^^^ 
étaient des sauvages , et que leur culte était trés-grossier, I, i-a. 

(i) Aohaic. aa. Voy. aussi, sur le fétichisme des premiers Grecs , 
Eschyle, Prométhée, 64a et suivants. 

(a) Ahmobe, VL 

(3) Culte dfis.die^^ fétiches, p. i5i-|5a. 
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trois; slades de Gythée, On ytyyÈit vue rOtîhe irt- 
ïorme. On racontait qu^Oreste, s'y étant assis , avait 
reobuvré la raison ; et en mémoire d& cet événe- 
ment , cette roche • mystérieuse portait le surnom 
de Jupiter (i). Il est probabk tfti'elle était pirinti- 
tivement un objet d'adoration , et que- lés hom- 
mages qu'on lui» rendait s'étant' conservés, après 
que la religion se Ait modifiée ^ l'on' inventa une 
fable pour les motiver. Souvent les faWes qu'on 
présente comme k source des cérémonies n'en sont 
que les conséquences. Les Orchohiéniens nourris- 
saient un profond respect pour des pierres tombées 
du cieLet ramassées , disaient-ils , parÉtéocle (2). 
IVfeds il' y a dans Pausanias deux passages encore 
plus frappants. ' ' 

<c A Phares, ville d^Achaïe, dit-il (3), ptès de 
ce la statue de Mercure Agoréen j des pierres car- 
ce rées , au nombre de trente , sont adorées paries 
« habitants ,• sous le nom de quelque divinité , ce 
(c qui est conforme à l'ancienne religion des Grecs, 
ce La statue de Cupidon , à Thespis , »-TO43onte-t41 
ailleurs ce es^t , comme dans les, premiers temps^ 
ce une pierre informe, qui n'a jamais été mise'^i 
ce œuvre (4). » . . 

I II • I. - è ■ II ' ' ■ ' ' 

(1) Pausan. Lacon. 22. 
(a) Paus. Bœot. 18. 

(3) Achaïc. 

(4) fiœolic. 35. Dans le tenkpte de Delphes , dont les prêtres i^nser- 
vaient aveo soin le» usages et les traditiotts aaeiennes^ ily avait une 
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Nous trouvons à Phliunte , dans le Péloponèse , 
•le cuke des animaux. Au milieu de la place publi- 
que s'élevait le simulacre divin d'une chèvre (i). 
A Thèbes , les belettes avaient obtenu les honneurs 
célestes (2) ; et suivant une ancienne tradition , la 
citadelle d'Athènes avait un serpent pour dieu pro- 
tecteur. Cette tradition existait encore , lors de 
la guerre des Perses; car la prétendue disparition 
du serpent fiit un des moyens de Thémistocle pour 
décider les Athéniens à quitter leur ville et à s'em- 
barquer (3). 

U nous serait &cile d'indiquer dans les pratiques 
des Grecs , même à des époques postérieures , les 
traces des notions des sauvages fétichistes. Us ar- 
rosaient de sangles pieds des statues^ et, ce qui 



pierre sacrée , à laquelle ils attachaient une grande importance reli- 
gienae^LesPbénéaleSy peuples d'Arcadie, avaient, près du temple de 
Gérés, deux pierres qu^ils prenaient à témoin de leurs serments. 
(Ârcad. i5.) Le Bacchus cadméen était un tronc d'arbre enchâssé 
dans du bronze. (Bœot. la. Oëmomaus ap. Euseb. Prep. ev. V, 36.) 

(i) Pàusan. G)rinth. i3. Plus tard on a voulu allégoriser ce culte, 
en disant que la constellation de la chèvre nuit aux vignes. Cbeutz. 
m,269. - 

(a) .£liam. de Natnr. Anim. XII, 5. 

(3) HÉRODOT. Vm, 4i* Une loi deRhadamante, ditRuhnken, 
dans ses Scholies sur Platon , permettait aux Cretois de jurer par les 
animaux sacrés,, et non par les divinités supérieures. Cette loi ne 
serait-elle pas venue de ce que les animaux avaient été adorés jadis 
comme des fétiches ? Lorsqu'on les remplaça par des êtres d'un ordre 
plos élevé , les hommes conservèrent Thabitude de prendre à témoin 
leon anciennes idoles ; et une idée de respect pour des dieux plus im- 
posants se mêlant à cette habitude, il fut défendu d'invoquer légère- 
ment ces derniers. 

II. l6 
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est plus remarquable , les dévots d'Athènes ver- 
saient une huile sainte sur certaines pierres con- 
sacrées (i). De même , les Ostiaq^ies, les Tongou- 
ses et d'autres peuplades enduisent de sang leurs 
fétidiies(2). , 

Ainsi que les sauvages , les Grecs des premiers 
temps maltraitaient leurs divinités. Théocrite le 
rappelle au dieu Pan dans ime de ses idylles (3); et 
Fauteur de la Théogonie (4) indique comme puni* 
tion des dieux parjures la destruction de leurs tem^ 
pies , de leurs autels et de leurs statues. 

Une difierence existe sans doute entre les féti- 
ches des Grecs et ceux des sauvages modernes que 
les voyageurs nous ont fait connaître. Les premiers 
sont déjà desJGétiches nationaux. Gest que lesreur- 
seignements que nous avorte sur ce fétichisme dar 
tent d'une époque où les Grecs commençaient à 
former des société^. Les fétidies de l'association 



(i) TBéoFHB. die Snperst, 

(a) Voy. yEasai sur le sdiamanîsxne de Lévéqae , trad. de Tliucyd. 
ni y 37S; du Culte des drenx fétiches, p. i5i ; et GvAJSCOf de FUsagè 
des statues, p. 47* 

(3) Idyll. VIT, V. 106. « Si tu m'accordes la faveur que je de- 
« mandé, » dit le poète à son dieu rustique, a puissent les enfants de 
tt PArcadie ne plus te frapper les flancs à coups de squilles , quand ils 
<c auront fait une chasse malheureuse. » 

(4) HÉfflOD. Théog. 793 et siiiv. Quelques auteurs ont prétendu 
que la fable de l'Égide, ou la tête de Méduse portée sur un bouclier, 
tantôt par Jupiter et tantôt par Minerre, était un vestige de Tluibi- 
tude des sauvages de scalper leurs ennemis et de se parer de kar che* 
velure. 
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avaient dû remplacer ceux des individus; mais 
ceux-ci n'étaient pas entièrement supplantés. Lès 
Grecs portaient sur eux de petits dieux pygmées 
qu'ils invcKfuaient à toute occasion (i). 

Quelques écrivains ont regardé ces simulacres 
diminutifs oomma de simid,es images , destinées à 
rappeler des divinités invisibles : mais toute dis- 
tinction entre les divinité» et les simulacros est 
prématurée , quand il s'agit de peuples encore 
ignorauts. Qhee çux , les simulacres sont desdieux^ 
car ils se meuvent , ils pleurent , ils parlent , ils 
prédisent. I^a superstiticm est tellement disposée 
à ocmfondre les deux choses , que la confusion sul>- 
siste eu dépit des lumières contemporaines et de 
l'esprit des siècles. A Madrid , a Lisbonne (2), à 
Naples , le3 madwes baissent les yeux , se voilent, 
soupirent ; saint Janvier verse des larmes. Le féti- 
chisme est , pour ainsi dire , toujours aux aguets , 
pom: rentrer dans la i^Ugion. Il n'y réussit pas au- 
jourd'hui y parce que , tout en profitait du pen-* 
chant populaire pour aci^<Htre son autorité , le sa- 
cerdoce , surveillé qu'il est par la dasse instruite , 
repousse ou désavoue ce que le fétichisme a de 
trop absurde. Mais chez les Grecs redev^ius sauva* 
ges j et chez lesquels il ne se trouvait plus ni sacer- 



(1) Pausan. II, 1 1. Les Gabires divinités des mystères, conservèrent 
long-temps la figure de ces dieux pygmées. (Gheutz, éd. allem. IL 
35o.) 

(a) Voy. Ton vrage de madame Baillie intitulé Liabonne en iSa i , etc. 

16. 
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doce régulier ni classe instruite, le fétichisme dut 
triompher. 

Les racines qu'il jeta furent profondes : nous ve- 
nons de parler du serpent de Thémistocle ; mais , 
à une autre époque , une contagion produisit le 
même eflFet que l'invasion des Barbares. Frappés 
de la peste , les Athéniens se souvinrent que leurs 
ancêtres avaient tué l'inventeur de là vigne , Icare , 
pour les avoir plongés dans une ivresse qu'ils cru- 
rent mortelle; et ils élevèrent des autels à un 
chien fidèle, qui n'avait pu survivre à son maître ( i ) . 

Ce fétichisme grec eut pour sacerdoce des jon- 
gleurs , peu différents des jongleurs niodernes (2). 
En vain les prêtres des temps postérieurs s'effor- 
cent-ils de nous les présenter sotis un aspect impo- 
sant et favorable. Ik prêtent à des coutumes gros- 
sières des motifs mystérieux. Mais les prêtres des 
sauvages d'aujourd'hui nous fournissent des idées 
approximatives sur ceux des sauvages d'autrefois, 
et les tragiques grecs s'accordent tous pour nous 
confirmer dans la conviction que les deux sacerdoces 
étaient identiques (3). 

Si nous nous en rapportions aux paroles d'Ho- 
mère , nous n'élèverions pas même les prêtres de 
Dodone au dessus de la catégorie des jongleurs. Il 
nous les montre couchant sur la dure, couverts de 

(1) .^LIAN. Hi«t. Anim. VII , 28. 
• (a) Sainte-Croix, desMyst.1, 39. 

(3) Eschyle, Promélhée, 829-831. Sophocle, Tracbiniennes , 
«164-1x68* EVAIFIDE, Andromaque, 885-886. 
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fenge , bravant les . rigueurs du froid , les pieds 
nus, improvisant leurs orades (i). Les bassins de 
cuivre (2) suspendus' aux vieux chênes , et dont 
le son prophétique annonçait Tavenir , sont à peu 
près les tambours des Lapons ; malgré, l'équivoque 
accueillie par Hérodote , les colombes inspirées res- 
semblent à des fétiches (3) , et loutre dans laqueUe 
Éole livre à Ulysse les vents contraires , a une ana- 
logie non nûkéconnaissable avec les outres pleines de 
vent que les sorciers du Nord vendent aux naviga- 
teurs. H se peut toutefois que ces prêtres de Do- 
donc fussent un débris d'une corporation sacerdo- 
tale détruite (4). 



(i) Iliad. XVI, 333-a36. Strabon s^antocifle de ce passage d^Homére 
sur les prêtres de Dodone , pour les peinire comme des hommes sau- 
vages et faronofaes. 

(a) Etienne de Bysance, Ap. Gronov. Thés. Antîq, Gnec. Vll. 
Spanheibi , ad Gallimach. Delos, 285. Saujer et DE Bbossbs, Acad. 
Inscr. XXXIV. Heyne , Excurs. ad Iliad. VTï. 

(3) HÉROD. loc. cit. LÉvÊQUE, Excursion sur le schamanisme. 
Traduction de Thucydide, ffl, 278. 

(4) L'Ëpire,où Forade de Dfodone était situé, demeura toujours 
presque étrangère par ses mœurs , ses rites et ses habitudes au reste 
de la Grèce. La fable d^Échétns, roi dé ce pays, qui mutilait les étran- 
gers que leur mauvais destin lui livrait, et qui les faisait dévorer par 
ses obiens (Odyssée) , et le proverbe grec , « Je t^enverrai à Échétus, 
roid'Épire, » prouvent combien les communications entre la Grèce 
civilisée et VÉpire barbare étaient peu fréquentes et peu sûres» Cette 
haine des étrangers ne devrait-elle pas . être attribuée à Faction d^un 
sacerdoce inhospitalier ? Certaines cérémonies qui se pratiquaient à 
Dodone long-temps après le triomphe du véritable .polythéisme ^rec, 
paraissent avoir été conservées de Pancienne religion pélasgique. 
Dbné, par exemple, la mère de Vénus, qui occupe un rang très- 
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Plus d'un auteur aflirme qu'ils se dépouillaient 
de leur virilité , et nous Terrons que cette mutila- 
tion était en usage dans la plupart des religicms do- 
nnnées par les prêtres. Ils étaient astreints à des 
abstinences rigoureuses , et à des règles sévères ; 
nouvelle conformité avec les coutumes des peuples 
sacerdotaux , et nouvelle diflFérence entre les Sel- 
les (i) et le sacerdoce postérieur des Grecs. Car 
celui-ci , ne formant point tm corps , n'était , dans 
les temps homériques , soumis à aucune règle fixe. 



obscur dans la mythologie homérique (Uiad. V, S^o), était adorée à 
Dodone, comme épouse de Jupiter. La même tradition régnait en 
Thessalie (DiOD. V, 72) ; et noua apprenons, par un passage de Dé- 
mosthéne (contra Mid.) , qu^on sacrifiait, a Dodone, un taureau à 
Jupiter et une vache à DionÀ Notez que Dioné, dans la cosmogonie 
phénicienne, était une fille d'Uranus (le Ciel) et la femme du Temps 
(Sanchon. apud. Euaeb. Pnep. evang. I, 10) ; et dans ApoUodore (I, 
X i), une des titanides s^appelle Dionide. D^autres traditions indiquent 
encore que les prêtres de Dodone adoraient un dieu de Teau, un Ju- 
piter pluvins , expliqué dans la doctrine sacerdotale comme le premier 
principe créant ou fécondant le monde , ce qui n'est qu'une interpré- 
tation scientifique du culte des éléments. Un oracle de Dodone ordon- 
nait des saorificea au fleuve Achéloua, et plusieurs peuples aoumia aux 
prêtres précipitaient des victimes dans les fleuves. Les colombes de 
Dodone avaient pu être des animaux sacrés dans la religion ancienne , 
et après la destruction de celte religion , devenir les fétiches des Grecs 
retombés dans Tétat sauvage. Cest ce qui serait certainement arrivé 
aux animaux saerés de TËgypte, si le régime sacerdotal y eût été 
détruit. Les bassins de enivre , dont le son se communiquait de Fun à 
Tautre quand un seul était frappé, pouvaient, dans la doctrine des 
prêtres, avoir été Texpression du dognie de la métempsycose* (Gbeut- 
ZER,IV,t83.) 

' ^1) Nom particulier des prêtres de Dodone. 
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Hérodote (i)iK)US dit qu^ils traitaient avec un mé- 
pris profond Tanthropomorphisme populaire , et 
nommaient les généalogies des dieux, des fables 
inventées d'hier. C'est qu'au milieu de leur igno- 
rance présente , le passé leur léguait des tradi- 
tions en contradiction avec les dogmes nouveaux 
de la Grèce. Car nous ne pensons point que , pour 
expliquer cette opposition de doctrines ( si cette 
expression peut-être employée lorsqu'ils'agit d'une 
part , de notions grossières , et , de l'autre , de sou- 
venirs défigurés ) , il soit nécessaire de rapporter 
l'origine des prêtres de Dodone aux colonies égyp- 
tiennes- (n). Ils en auraient agi de même, quand 
ils n'auraient été que les descendants de prêtres 
indigènes. 

Membres épars d'une caste dispersée, ils de- 
vaient s'affiUar volontiers à toute institution qui 
leui* rappelait leur ancienne puissance. Partout où 
le sacerdoce rencontre des privilèges , des dogmes 
ou des usages sacerdotaux , il se reconnaît dans ses 
œuvres. Q existe une confraternité naturelle entre 
tous les sacerdoces. lies rivalités la suspendent , 
mais ne la brisent pas. Voyez dans l'Iliade le devin 



(i)II,a43. 

(2) Tandis qn'Homère, ainsi qu'on Ta vu , dit que les Selles descen- 
daient des Pelages (Heeren, II, 4^9*4^^ , et III, iio), les prêtres de 
cette forêt faisaient remonter l'établissement de leur oracle à l'Egypte ; 
mais M. Heeren (Ideen, II, 4^^) indique et développe avec beaucoup 
de pénétration l'intérêt qu'ils avaient à s'attribuer une origine égyp- 
tienne. Nous avons emprunté quelques-uns de ses raisonnements. 
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grec embrasser la cause d'un prêtre étranger. Le 
sacerdoce n'a de patrie que l'ordre sacerdotal. 

Quoi qu'il en soit au reste de ces différentes 
hypothèses , soit que ces prêtres de Dodoûe fussent 
de simples jongleurs, produit du fétichisme ; soit 
qu'ils fussent un reste défiguré de quelque corpo- 
i*ation sacerdotale détruite^ soit enfin que leur 
origine fut étrangère à la Grèce; il est certain 
qu^ils demeurèrent, pendant toute l'époque des 
temps héroïques, dans un état de dégradatiou et 
d'obscurité , qui rendit leur influence complète- 
ment nulle. 

Ce ne fut point à eux que la Grèce dut json 
retour à la civilisation; et même lorsqu'elle fiit 
entrée dans cette route, ils persistèrent, autant 
qu'il fut en eux , à ne pas l'y suivre. Son retour à 
des mœurs plu& douces fut l'ouvrage des colonies 
phéniciennes ou égyptiennes qui débarquèrent sur 
ces côtes, environ trois siècles avant la guerre de 
Troie. Mais ici nous rencontrons de nouveaux 
problèmes à édairdr et de nouvelles erreurs à 
réfuter. 
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CHAPITRE IV. 

De l^ influence des colonies sur létat social et la 
religion de la Grèce, 

On s'est fort exagéré Finfluence que les cdouies 
étrangères, et surtout égyptiennes, exercèrent 
sur la Grèce (i). On a pensé et l'on pense encore 



(i) L^anteiir le plm judicieiix et le plus prudent de tons ceàT qtti 
ont traité dea^preniiera temps de la civiliMtîoa grecque , M. Heeren, 
a , josqu^à un certain point, mérité ce reproclie. « Quand nous n'au- 
« rions», dit-il y « aucune preuve historique des émigrations égyp- 
cc tiennes et phéniciennes en Grèce , la chose serait vraisiemblable 
« par elle-même. Mais nous manquons si peu d^indices de ce genre, 
« qu'ils sont au contraire plus nombreux et plus détaillés que nous 
« ne devions le présumer... Mille traditions démontrent l'influence 
« de ces colonies. On rapporte à Gécrops l'institution du mariage : la 
« citadelle d'Athènes portait son nom ,' comme celle de Thèbes le nom 
« de Gadmus ; et la dénomination du Péloponèse prouve les suites 
« mémorables de Parrivée de Pélops dans cette contrée. » Quant à la 
nmltiplicité et à l'exactitude apparente dies détails transmis par les 
Grecs sur ces époques reculées de leur histoire, cette multiplicité même 
et cette exactitude prétendue nous rendent ces détails plutôt suspects. 
lis portent Pempreinte d'additions postérieures, auxquelles recouraient 
des écrivains qui , partant de quelques faits généraux , se livraient à 
leur inugination^ pour remplir dévaste» lacunes. Nous l'avons dit 
ailleurs : ^ns de telles questions, l'affirmation est une raison de doute, 
et des récits minutieux sont nécessairement des récits inventés. Quant 
à l'inférence que IVL Heeren tire des noms étrangers, imposés au Pér 
loponèse et & l' Attique , il se pourrait tout au^i bien que ces noms ne 
fussent pas étrangers, et que les chefs des colonies , on- même des peu- 
plades indigènes, eussent adopté ceux des pa js ou ils s'établissaient, ou 
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que les Grecs ayant reçu de ces tolonies , avec les 
premières connaissances nécessaires à Fétat social , 
leurs dogmes, leurs rites et leur croyance , les pro- 
grès de leur religion ne furent point le résultat 
de la marche naturelle de l'esprit humain, mais 
d'un événement fortuit, qui dut imprimer à cette 
rehgion une direction particuKère. 

Cette erreur remonte jusqu'aux Grecs eux- 
mêmes. Leurs historiens et leurs philosophes , dé- 
vorés d^une soif insatiable d'instruction, croyaient 
devoir puiser toutes leurs lumières dans ces con- 
trées de l'Orient et du Midi , regardées connue le 
sanctuaire des sciences et de la sagesse. Ils ren- 
contraient dans ces régions célèbres tout ce qui 
pouvait frapper des imaginations préparées à l'en- 
tliousiasme , et des esprits rendus crédules parim 
excès de curiosité. Des prêtres qui s'entouraient 
de ténèbres écoutaient leurs questions avec une 
dédaigneuse pitié, pour y répondre avec une 
orgueilleuse réserve. Des symboles , des images , 
des fêtes, des cérémonies énigmatiques, ce que 
la pompe a de plus éclatant , ce que le mystère 



qu'ils habittient. L'hypothèse de Rabant (Lettr. sur Thist. prîm. de 
la Grèce) est certatnenient aussi Aiusse que toutes les hypothèses qui 
reposent sur une seule idée. La mythologie greoqbe n'est pas plus un 
système de géographie que d'astronomie. Mais il y a partout des vérités 
partielles ; il est plus probable que les lieux oo&sacrés par des habitu^ 
des, les fleuves, par exemple, ou les montagnes, ont imposé leurs 
noms aux individus remarquables d'une époque barbare, qu'il ne t'est 
que ces individus aient chan^ arbitrairement des dénominations 
usitées. 
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a de plus auguste , éblouissaient l66 regards et 
pénétraient les âmes. Les révélations étaient habi- 
lement calculées, suivant la dispositicm des audi- 
teurs. Des communioations variées et partielles 
ajoutaient au prix de ce qui était enseigné la valeur 
inconnue et par conséquent indéfinie de ce qui 
était recouvert par le silence. Le spectacle même 
d'un despotisme uiii^rme et calme , avait pour 
des sages , ^tigués des agitations de l'anarchie , 
quelque chose de séduisant. Les sanctuaires de 
Memphis et de Thèbes leur paraissaient plus pro- 
pres à la méditation que la place publique d'A- 
thènes : et quand ils revenaient au milieu de leurs 
concitoyens, troublés de passions hostiles et d'in- 
térêts éphémères 5 la paix profonde , la stabilité à 
toute épreuve qu'ils échangeaient contre les con- 
vulsions de la démocratie 9 leur semblaient regret- 
tables. 

Ajoutée à ces motifs d*une partialité naturelle 
et sincère , le penchant de l'homme à faire valoir 
ce qu'il a mis du travail et du temps à découvrir 
et à rapporter. En vantant la sagesse de l'Egypte , 
Hérodote et Platon vantaient leur propre savoir , 
leurs studieuses recherches et leur zèle infati- 
gable. 

Il s'en est suivi qu'aujourd'hui encore nous re- 
gardons assez généralement les Grecs comme les 
disciples dociles des navigateurs égyptiens , et que 
nous tenons peu de compte des faits qui militent 
contre cette opinion^ adoptée sur parole. 11 fout 
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donc avant tout examiner de quelle espèce étaient 
les colonies qui ont abordé d^Égypte sur les côtes 
de Grèce ^ quels étaient leurs chefs, quelles doc- * 
trines elles ont pu apporter , quel inj;érêt elles ont 
dû mettre à faire prévaloir ces doctrines , et quel 
pouvoir il était naturel qu'elles obtinssent sur les 
indigènes. 

Les Égyptiens , comme nous l'avons dit, étaient 
divisés en castes. Leur sacerdoce était un mono- 
pole : leur religion était double , abstraite d'ime 
part , grossière de l'autre , emblématique ou ma- 
térielle , suivant le point de vue. sous lequel on 
l'envisageait. Le peuple ne connaissait de celte 
religion que l'extérieur; et cet extérieur , qui con- 
sistait dans l'adoration d'animaux que la multitude 
prenait réellement pour des dieux , n'élevait guère 
la croyance publique au dessus du fétichisme (i). 
De ce pays ainsi partagé en classes diverses, et 
soigneusement séparées les unes des autres par des 
barrières insurmontables , sortirent des colonies. 
Si ces colonies eussent été composées de prêtres 
et que ces prêtres eussent été victorieux , nous 
aurions vu en Grèce ce qui s'est offert à nos regards 
dans les autres contrées , im peuple esclave et un 
sacerdoce tout -puissant, un peuple fétichiste 



(i) Nous reviendrons sur cet objet quand nous trsitenms des reli- 
gjions sacerdotales , parmi lesquelles la religion égyptienne occupe 1^ 
premier rang. Il suffit maintenant de rappeler les faits; ib sont trop 
connus pour qu'il soit nécessaire de les appuyer ici de preuves; et^ 
quant à leurs causes , elles seront expliquées ailleurs. 
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et un sacerdoce savatit, métaphysicien et astro- 
nome, r -i 

Mais les Égyptiens nourrissaient contre la mer 
une grande horreur : elle était pour eux le mau- 
vais principe (ï). Aucun membre des castes supé- 
rieures ne se livrait à la navigation. Tout Voyage 
maritime était formellement interdit aux prê- 
tres (a). 



(i) Plutarqne ( de Is. et Osir.) dit que -dans leur langue sacrée, I^ 
Egyptiens appelaient la mer Typhon, parce que le JNil s'y jette, et 
paraît de la sorte s'anéantir. Cependant les Égyptiens rendaient aux 
poissons les honneurs divins. (Hérod. II , 117; Minut. Félix , JuvÉ- 
MAii, sat. XV.) ScHMiDT(de Sacerd. et Sacrif. \ffigypt. ) explique 
' cette contradiction apparente en supposant que le culte des poissons , 
comme celai des ognons et des crocodiles, étart particulier à certaines 
provinces. On s'est étonné aussi de ce que ces peuples portaient, dans 
leurs fêtes publiques, la plupart de leurs dieux sur des vaisseaux. 
Mais cette pratique tenait à ce que PÉgypte étant coupée par le Nil 
qui se divise en mille canaux , on y allait snr des barques comme à^ 
Venise snr des gondoles. En conséquence les dieux de l'Égyptè mon* 
taient sur des bateaux , comme les dieux des Grecs sur des chars. 

(a) Plutarch. Sympos. Qnsest. VIII , S. Il en est encore de même 
dans rinde. Des traces de cette interdiction se trouvent dans Diodore, 
et nous voyons deux braminea dégradés pour avoir traversé Tlndus. 
(As. Res. VI, 535-539.) Ceci prouverait, à ce qu'il nous semble, 
qu'on a cherché à tort les causes de l'aversion des Égyptiens pour la 
mer dans une superstition particulière à l'Egypte. Ses habitants, a-t- 
'on pensé, attachaient un grand prix à l'embaumement des corps , et 
délestaient l'élément qui, les engloutissant dans ses abîmes, rendait 
impossible de les retrouver. Mab une opinion semblable dans l'Inde , 
ou l'embaumement des corps n'est point en usagjs, renverse celte ex- 
plication. La haine du sacerdoce pour les étrangers en offre une plus 
satisfaisante ; et ce qui nous semble décisif, c'est que la religion ré- 
prouvait les expéditions maritimes chez les Perses, comme chez les 
Égyptiens. (Hyde, de Rel. Fers. ) Le sacerdoce a toujours voulu 
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Peut-être cette circonstance dcHt^eUe nousengiaf^ 
ger à établir une distinction entre les colonies 
sorties de l'Egypte. Diodore , en priant de celles 
que Bclus conduisit à Babylope , dit qu/ç ce prince 
y institua des prêtres sur le modèle égyptien, ^ 
les exempta de tous les impôts et de toutes le^ 
charges publiques. Mais il ne rapporte rien de par 
reil sur les colonies qui débarquèrent en Grèce (i). 



«^isoler, pour régner en paix. Ce ne fut que par degrés lorsque les 
intérêts remportèrent sur les opinions, c^est-à-dire quafl4 la civilisa- 
tion eut fait des progrès, que les Égyptiens , entrainw à tfiafiquer sur 
la mer rouge et jusque dans rin4e ( Voy, Hérodote «t Diodorei; et, 
à Tappui, la description de PËgypte , t. II , p. 63 , et CbampoUion jeune, 
Système biéroglyph. p. 227 etsuiv. ), forcèrent leurs prêtres à tran- 
siger avec les idées nouvelles, et à remplacer les superstitions ancien- 
nes par d'autres plus analogues à Tesprit d'un sjècle oommerçant. De- 
venue le théiàtre d'expéditions lucratives et la spurce d'immenses ri- 
chesses, la mer ne pouvait rester soumise «u mauvais principe. 
Typhon et Nephtys, sa sœur, sa temmey son émule en hostilité contre 
la race humaine, cédèrent le sceptre à. lâs Pharia. De nouveaux at- 
tributs caractérisèrent la divinité nationale, qui, chargée de ces nou- 
velles fonctions, s'avançait vers le phare, le sistre dans une main, 
une voile' enflée dans l'autre, pour désarmer Télément perfide et le 
contraindre à porter docilement le poids des navigateurs protégés par 
elle. 

(1) S'il y a eu, comme le prétend M. Creutzer (I, a63 ), des colo- 
nies saéerdotales parmi celles qui abordèrent chez les Grecs et le» ci- 
vilisèrent, elles ne les subjuguèrent point. Les prêtres furent forcés 
d'enfouir les doctrines qui répugnaient au génie national dans les mys- 
tères qu'ils établirent. Ainsi, le culte de Cérès , apporté de Thrace 
ou d'Egypte à Eleusis, resta toujours dans la religion secrète. La tradi- 
tion relative à Jupiter Âpaténor ( Jupiter trampeur ], dans laquelle le 
même auteur ( III , 54o-543 , éd. allem. ) trouve la preuve de l'influence 
d'une colonie sacerdotale sortie d'Egypte, s'explique sans qu'il soit be- 
soin de son hypothèse. Les rapports qu'il indique entre le dieu grec et 
Jupiter Ammon résulteraient également des souvenirs conservés par les 
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Les émigrants qui composaient ces dernières 
n'étaient probablement que des honuxîes du peu- 
ple, forcés par le besoin à surmonter la répugnance 
nationale , et guidés tout au plus par quelques 
obe& d'une naissance distinguée , mais bien moins 
ocoipés de sàence et de rdUgion que des basards 
de leur entreprise (i). De tell^ colonies ne pou- 
vaient connaître que les dehors d'une religion dont 



émigrants égyptienB , sans que ces émigrants eussent été prêtres. 0\ail- 
leurs rien ne constate qae Tépoqne des Apatnries, célébrées à Athè* 
nes, remonte an débarquement des premières colonies. Les commu- 
nications postérieures de l*Égypte avec la Grèce purent y introduire 
cette fête^ idjasi quebeancoup d'autres^ et la chose est d'autant plus 
probable que l'autorité principale de M. Greutzer dans cette occasion 
est Pausanias. 

(i) C'est avec satisfaction que je me trouve d'accord sur ce point 
avec un philosophe allemand, dont je n'adopte point toutes les opi- 
nions, mais aux lumières duquel j'aime à rendre justice. « Les Grecs >i , 
dit M. Gœrres ( II, 78a ) , « reçurent leur civilisation de colonies 
« égyptiennes, conduites probablement, non par des prêtres, mais 
K par des guerriers qui n'avaient des livres sacrés de leur pays qu'une 
« connaissance très-imparfaite. » Il ne faut pas qu'ici le mot de guer-* 
riers nous fasse illusion. Il y avait sûrement des hommes de la caste 
des guerriers parmi les colons égyptiens; mais leurs expéditions n'en 
avaient pas un caractère plus belliqueux. Us cherchaient un asile, et 
non des conquêtes, que leur petit nWbre et la férocité des indigènes 
rendaient impossibles» Si, i côté des autorités que je produis j'en 
voulais citer de moins imposantes , je m'appuierais de celle de M* Cla- 
vier , qui, en attribuant aux Phéniciens ce qiie nous disons de l'Egypte, 
ajoute que leurs colonies n'entreprenaient pas de s'établir par la force 
dans les pays où elles allaient , et n'employaient que les voies de la 
persuasion et l'asceodanl qu'un peuple déjà civilisé a sur ceux qui ne 
le sont pas, lorsqu'il n'en use, en apparence, que pour l'avantage de 
ces derniers. ( Hist. des premiers temps de la Grèce ,1,8.) Mais JVL 
Clavier y malgré son érudition, est un auteur de peu de critique; et, 
sans la date de son livre , ou le croirait écrit à uûe époque où notre 
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le sens occulte était scrupuleusement caché au 
vulgaire (i). L'on a d'ailleurs souvent remarqué 
que , chez toutes les nations , la dévotion des hom.- 
mes de guerre, des marins, de tous ceux qui, 
bravant de grands dangers et supportant des agi- 
tations violentes , trouvent dans leur vie aventu- 
reuse peu de IcHsir pour la réflexion , dégénère 
ordinairement en une superstition toute exté- 
rieure. 

Il n'y avait donc point entre les colonies et les 
premiers Grecs l'intervalle qu'(m a supposé. La 
distance était seulement de quelques degrés , et 
cette circonstance fut très-favorable à la civilisation 
de la Grèce, 

Pour qu'une colonie civilise des sauvages, il 
faut qu'elle ne soit pas à leur égard dans une 
disproportion trop marquée de force ou de lu- 
mières. Quand des colonies ont ime trop grande 
supériorité de force, elles ne civilisent pa$ les 
indigènes , elles les asservissent ou les détruisent. 
Quand elles ont une trop grande supériorité de 



ignorance de POrient rédnisait les savants qui s'occupaient des anti- 
quités grecques à des conjectures très-hasardées à la fois et très-étroi- 
tes. 

(i) M. de Sainte-Croix lui-même reconnaît qu'il est difficile de 
croire que les émigrants d^Ëgypte aient apporté en Grèce la véritable 
doctrine sacrée de leur pays. Il admet qu'on peut raisonnablement 
douter qu'il se soit trouvé parmi eux des membres de l'ordre sacerdo- 
tal , ou seulement des hommes assez instruits pour propager les dog- 
mes qui formaient le dépôt confié aux ministres du culte. ( Recb. sur 
les Mysl. 1 , 4o3 , éd. de M. de Sacy. ) 
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Iniuières , les indigènes sauvages ne peuvent s'éle- 
ver de leurs notions grossières à des opinions beau- 
coup trop raffinées. Lies intermédiaiires manquent^ 
Les hordes américaines sont restées sauvages et 
fétichistes , faut(e d'avoir pu se reposer dans la 
barbarie et le polythéisme ^ avant d'atteindre le 
théisme et la civilisation. Les. Européens n'ont 
jamais dvihsé les sauvages qu'ils imt découverts y 
parœ qu'ils leur ont toujours proposé des mœurs^ 
des idées , une religion entièrement hors de leur 
portée. L'intervalle était trop grand. 

Il n'en était pas ainsi dans l'antiquité. La diffé- 
rence entre les colonies et les indigènes étant beau- 
coup moindre , la conununication dut être plus 
facile 9' l'instruction plus efficace. Mais, par là 
même , il dut en résulter \m amalgame plutôt 
qu'une révolution. 

Les colonies égyptieimes n'avaient pour but ni 
de convertir ni de policer les peuples qu'elles dé- 
couvraient. Leur objet unique était de trouver 
un sol qui les nourrit , une plage qui. leur devint 
une patrie nouvelle. Il était donc . de leur intérêt 
de ne pas rencontrer ime discordance inconcihabie 
entre leurs notions rehgieuses et celles des an- 
ciens propriétaires du pays. Ce qui était dans leur 
intérêt était aussi dans leiir penchant. Le poly- 
théisme croit toujours se reconnaître dans toutes 
les rehgion^. Il voit des alliés ou le théisme voit 
des adversaires. 

Le sacerdoce cherche sans doute à dépouiller le 
II. 17 
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polythéisme de oe caractère. Led peiii^es adonnés 
^Aii jiôlythéisme sacerdotal , lorsqu'ils pénétraient 
écfaez leurs voisins ou leurs ennemis , détruiraient 
les temples , brisaient les statues , massacrai^tles 
suppliants. Mais c'est qu'ils arriraient en conqué- 
rants , en vainqueurs ^ 

. Les • colons qui débarquèrent en Grèce V^oment 
au contraire en fugitif et presqu'en suppliante 
aoKHoiâmes. Ils travaillaient donc à fondre leurs 
tqpinions dans celles des indigènes. La différence 
des langues offrait une grande &cilité pour sup- 
poser la ressemblance des opkiions. La nécessité 
de s'entendre faisait traduire dans un langage fort 
imparfait dei idées qui n'étaient pas les mêmes, 
teUL la traduction devenait une espèce de ooncordat, 
par lequel une idée miite se formait , sans qu^on 
s'en aperçût, aux dépens des deux idées primi- 
tâvj6s.. C'est par une raison analogue qae nos mis- 
siimnaires à la Guboe , oUigés d'exprimer en lan- 
gue chinoise la doctrine cbrétienne , fiirent accusés 
d'apostasie ,. par les fidèles restés en Europe. 

Âjoutona qu'un caractère distinctif du poly- 
théisme , à toutes les époques, c'est que , dans cette 
croyance , l'homme ne demeure atta<$hé à ses dieux ' 
d'une manière exclusive^ que lorsqu'ils le protè- 
gent efficacement. Les Albains, transportés à Rome, 
dit Tite-Live, et courroucés contre la fortune, 
quittèrent le cuhe de leurs anciens dieux (i). 

, (i) Fûrlun», ut fit, obirati, cultum reliquerant deonim. Ter. 
Liv. I, 3i. 
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Noitô Terrons bieâtôt les mtiotis potytliéUt^ chét^ 
dier à s'enitparer iiefi divinité» de leurs em^âiis 
mêmeâ , lorsqu'elles croyaietit tieecmnaître en elles 
des atixitiaires plus puiâtontd ôti plus fidèles. 

Or , les colonies qui carivàietit en Grèce avaient 
neoef^iretnent épi'ouvé béauooup dé malheurs 
pendant leur traversée. Ptiyant de leur pays natal; 
battue^ des vents, menacées par les flots, e^p6-^ 
sées à la faim et à toutes les peines physiques ^ elles 
tiratteignaient qu'après de longs eflbrts le sol qui 
leur. promettait une destinée plus douce. H était 
naturel qu'elles eonçusseiit une .espèce de icolère 
contre les dieux qui les avaient si mal pit»t^ées , 
et que leur âme s'ouvrît au désir dé tWuVer des 
dieux plus J)i^pices. Si elles avaient débarqué chea 
des peupleâ dont le culte eût été constitué , elles 
Fauraient adopté isans hésitation. Mais depuis la 
chute de leur sacerdoce , les Pelages ne professaient 
qu'un fétichisme sauvage , dont les idoles anonymes 
n'étaient pas même disciplinées et réunies en corps 
comme les fétiches égyptiens. Les colonies emprun- 
tèrent de la croyance indigène ce qu'elles purent 
en prendre. Elles donnèrent , aimi qu'Hérodote 
nous l'apprendra tout à l'heure , des noms aux dieux 
qui n'en avaient point eu jusqu'alors ( i ). Elles rem- 
plirent de leurs souvémrs les kcunes qui se pré- 



(i) Les ^UNBS mémeè ne furent pas ton jours égyptiens 4 pliuieiirs 
forent tirés de la langue pélasgique : par exemple , les Gharides, le 
Néréides. Voy. Heyne , de Theog. Hes. 
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s^tèvent. EUes amalgamèrent avec les opinions de 
leurs epiicitoyens nouveaux , Dpiniansqu'eUes coor- 
donnèrent , qudques^uâes de leurs propres tradi- 
tions. Les Pelages , 4e leur côté , durent se prêter 
facilement à cet amalgame. Les peuples ignorants 
penseQt sur leurs dieux comme sur eux-mêmes* Us 
croient que le^ étrangers savent et peuvent beau- 
coup de choses, qu'eux-mêmes ne savept et ne peu- 
vent pas. Ils croient également que les, dieux étran- 
ger^ qui o|it le mérite d^être inconnus , et l'avantage 
de n'avoir succombé dans aucune épreuve, peu- 
vent, et savent plus. de choses que les divinités 
indigènes. 

Si To^ arguait^ cx$ntre cette tolérancç réciproque^ 
du genre. d'intolérance particulier au polythéisme 
égyptien, nous voulons dire des guerres qui s'éle- 
vaient quelquefois en Egypte pour des animaux 
sacrés , nous répondrions que ces guerres étaient 
suscitées dans le pays par les rivalités des prêtres, 
entr^eux, et avaient pour causes, non des dis- 
putes d'opinion, mais des insultes faites aux objets 
du culte. L'absence des prêtres et le. changement 
des lieux durent rendre au poly tliéisme des colonies 
l'esprit naturel du polythéisme. Cet esprit n'est pas 
la tolérance ,. dans le sens que les modernes atta-. 
chent à ce mot, c'est-à-dire le respect des gouver- 
nements pour toutes les opinions rehgieuses des 
individus : mais c'est une espèce de tolérance na- 
tionale de peuple à peuple, de tribu à tribu. Nous 
retrouverons cet esprit dans la permission accordée 
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liux Pelage^ de consulter leur oracle sur les înno-^ 
valions qu'on leur proposait. 

Ce que nous venons de dire des colonies égyptien- 
nes, s'applique avec quelques modifications à celles 
de Thraoe (i). Entre toutes les contrées que les 
historiens de l'antiquité nous font connaître , la 
Thrace se distingue par son culte barbare, ses rites 
fanatiques, son enthousiasme farouche. Le sacerdoce 
y était revêtu , non-seulement de l'autorité régu- 
lière et consacrée que possédait celui d'Egypte (2), 
mais d'une puissance plus redoutable encore, parce 
qu'elle prenait sa source dans une espèce de délire 
religieux , inspiré et nourri par des cérémonies en 
partie obscènes, en partie cruelles. Il parait certain 
que la Thrace envoya en Grèce des colonies, et que 
ces colonies eurent pour guides des {H*étres, qui es- 
sayèrent de Élire triompher leurs coutumes san- 
guinaires, leurs orgies furieuses : leurs efforts ne 
furent pas sans des succès partiels , qui souillèrent 
de temps à autre la religion grecque ; mais elle 
s'eflforça toujours de repousser ces importations 
funestes, et y réussit en, général. Il est probable 
que ces prêtres thraces voulurent initier les Grecs 
dans la doctrine orphique (3) , dont nous par- 

(1) Voy. rénnmération de ces colonies ^ par Stntbon, liv. VII. 

(2) Les rois de Thrace devaient être initiés dans les mystères des 
prêtres , comme ceux: des Égyptiens et des Perses. 

(3) A-mmns de rejeter le témoignage formel d'Hérodote, et d^ar- 
guer de faax tous les fragments des pbilosoplies les plus anciens, on 
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leronS ailleurs, et qui combinait p^ une réiuûon 
peu étonnante, quand la cau^ en est connue, la 
plus sublUe métaphysique avec le culte ei^térieur 
le plu» révoltant. Mbis ni cette métaphysique qui 
s'introduisit dans les systèmes de philosoplûe , ni ce 
culte extérieur qui se transforma dans les mystères 
en culte ^cret , ne prévalurent dans la religion 



ne saurait nier Texiatence d^une doctrine religîease nommée orphique 
et antérieure an siècle d'Homère. L'authenticité des poèmes attribués 
à Orphée est sans rapport avec la question. Orphée était Traiaem^ 
blafolement i^q ^om générique en Thrace , connne Bouddha aui^ 
Indes et Odin en SoandînaTie. (^es poèmes qui portex^t son nopi sont 
d^une époque assez récente, postérieure même , selon toute apparence, 
an temps de Pisistrate , quoiqu'on ait accusé son contemporain Ono* 
macrite de les avoir falûfiés. Ils semblent appartenir à la littérature 
d'Alexandrie, et ne pas remonter au delà de l'établissement du 
christianisme. Mais il n'en est pas moins certain qu'il s'était intro- 
duit chez les Grecs y avant Homère, une doctrine sacerdotale Tenue 
de Thrace et nommée Orphique. Cette doctrine avait, suivant Hé- 
rodote, beaucoup d'analogie avec le culte de Bacchus, et ses dogmes 
physiques et métaphysiques étaient les mêmes qae ceux des Égyp- 
tiens et des Pythagoriciens. (H^ob. Il, 81.) Aristote fait apssi 
allusion à cette. doctrine, qu'il croit égyptienne, et qu'il reconnaît 
avoir été développée par les philosophes de la Grèce. Les savants 
modernes l'ont, pour la plupart, cqnsidânae comnie ime portion de 
là religioii grepqpe, et n'ont , oq conséquence, étudié que ses rapports 
avec la mythologie, dans laquelle ils croyaient qu'elle devait avoir 
laissé beaucoup de traeesi^ Cette manière de l'envisager n'avait qu'une 
vérité partielle. Si, comme plusieurs faits tendent à nous le faire 
présumer , les colonies thraces apportèrent en Grèce la doctrine or- 
phique, elle ne se mêla jamais à la croyance nationale j jelle fut 
ii^ême complètement oubliée lors de la formation du véritable poly- 
théisme^ et n'entra pour rien dans sa composition. Au contraire, les 
premiers philosophes, ceux surtout de l'école ionienne, etf rassem- 
blèrent avec smn les moindres débris, et les amalgaitaèrent avec leurs 
systèmes. 
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odieuses atix cl^efs des tribus greocjaes : Usks com^ 
Httijrept swvettt par la forcse ôuTerte; et les tran- 
saetipps méiues qu'iU proposèrent ou qu'ila admi- 
rent eurent pour but et pour résultat de préserver 
l'opini<m des peuples de la coutagion d'un timatisme 
étraQger (:2.) 

Cependant , on a supposé que les colonies , quelle 
que fiit leur origine, étaient arrivées en Grèce ani- 
mées à la fois d'un zèle fervent et d'une ardeur 
belliqueuse; qu'elles avaient 'soutenu contre las 
premiers Grecs des guerres dé rdU^on ; et que ^ 
restées victorieuses , elles avaient , par une suite 
de leurs victoires, changé la croyance de la contrée 
subjugée, 

(t) M. Greotaer en fait un reproche anx Grecs. Avant que les 
Homéndfls, ditril, eoMênt, par leurs fables toajoms oeavellss et 
par lenrs traditions séduisantes, fasciné ce peuple enfant, une racé 
de prêtres poètes avait placé la Grèce sous la sanv^arde salutaire de 
la religion. Un ordre sacerdotal, vénérable, puissant, comme en 
Egypte» pwr la mofique et per la «eienoe, tenait sons sa tutelle 
instructive la multitude profane; et d^ns cette éducation nationale 
parait s'être glissée une classification méthodiquement combinée 
(l'auteur fait probablement allusion ici à U division en castes). La 
mébphysiqne de FOrient y était enseîgiiée soos sw for»es syn^-» 
liques, et proclamait les grands axiomes de Vàme du monde, où 
tout vient se perdre , de la double harmonie qui pénètre Teusemble , 
et de l'identité de la vie et de la mort. (Ed, allem. I, aïo,) Quel 
dommage en e£Eet que la philosophie thrace n'ait pas prévain en 
Grèce! nous aurions en, en Thonnenr du symbole, pour doctrine, 
un panthébme mêlé d'athébmej pour rites, des bacchanales, des 
mutilations et des orgies. 

(a) Voy. l'ouvrage de Clavier, Hist. des premiers temps de la 
Grèce. Voy. aussi, dans notre ch. V, ce que nous disons sur le culte 
de Bacchus. 
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Cette râppositiQn est détruite par un seul îaAt^ 
que personne ne peut contester. La religion étaUie 
par la prétendue victoire des étrangers sur les Pé- 
kgesy n'est presque en aucun point la même que 
celle du pays d'où ces étrangers sortaient. Or, l'on 
ne concevrait pas conoonent ces étrangers , assez atta- 
chés à leur religion pour faire une guerre à mort 
aux Pelages qui refusaient de l'admettre , l'auraient 
cependant abandonnée d'eux-mêmes, pour en em- 
brasser une tout-à-feit nouvelle. On ne concevrait 
pas mieux d'où serait venue cette religion nou- 
velle, qui n'était ni celle de la patrie originaire de 
ces étrangers , ni celle du peuple où ils pénétraient. 
Il fendrait supposer qu'ils se seraient composé, tout 
à coup et spontanément , ime religion différente 
des deux religions anciennes. Cette supposition ré- 
pugnç à tout ce que la réflexion nous apprend sur 
la marche de l'espèce humaine , comme à tout ce 
que l'iiistoire confirme. 

Lorsqu'un peuple conquérant réussit à faire adop- 
ter sa croyance par le peuple vaincu , la croyance 
qu'il impose est précisément la même que celle 
qu'il professait dans son pays, au moins durant les 
premiers moments de son adoption. EUe ne se mo- 
difie par le changement des Ueux que danslasuite. 
Mais comment exphquer que des colonies, sortant 
de la Thrace (i) ou de l'Egypte , arrivent en Grèce , 



(i) Nos lecteurs auront remarqué déjà que la dififérence de reli- 
gion , de mœurs et de coutumes nous a engagés à parler de la Thraoe 
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qu'elles laissent la guerre aux habitants de cette con- 
trée pour y rétablir leur culte; qu'après plusieurs 
combats acharnés , elles triomphent , et qu'il en ré- 
sulte un culte tout autre que celui d'Egypte ou de 
Thrace? 

. Rien ne s'accc«*de moins avec l'esprit des peuples 
sauvages que l'intolérance propre à faire nsdtre ou 
à entretenir des guerres de religion. Les partisans 
de cette hypothèse auraient dû le sentir , puisqu'ils 
comparent les prêtres de ce qu'ils appeUent l'ancien 
culte avec les jongleurs américains de nos jours ( t ). 
Il n'y a dans le caractère de ces jongleurs aucune 
trace d'intolérance. Eux et leurs disciples écoutent 
avec curiosité et sans nul courroux ce que les Euro- 
péens leur disent de la religion chrétienne. 

Je ne sais dans quelles dbroniques secrètes, dans 
quels mémoires contemporains , certains savants 
ont puisé leurs renseignements sur des temps que 
nous ne connaissons que par les ouvrages de quel- 
ques auteurs qui étaient réparés de ces temps par 
plus de vingt siècles (3). Ils nous parlent des cy do- 
pes , des corybantes et des curetés , comme s^ils 
eussent vécu dans leur société intime. Ils savent 
toutes les particularités de la vie de Prométhée , 



comme d'ane contrée toat4-ffat à part de la Grèce» en, dépit du 
Toisinagq , qui a porté beaucoup d'écrivaiiis à les oonfondre. 

(i ) Voy. le ch. précédent, où nous rappelona Popimon de M. de 
Sainte-Gioix dans son ^mvrage snr les Mystères. 

(a) M. de Saint&>GroîXy dans son ouvrage sur les Mystères , cite 
Ovide comme autorité, relativement aux corybantes, p. 5;. 
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qui , disent-ik , était trn homm^ fort éclairé , dignç 
4e vÎYre d^iw un siècLexQoius barjbane, et^ vôn-^ 
haxt concilier les deux piartis , ef" passant, dans ce 
but, souvent de runàTautre, fatkyictiiiiedefion 
zèle y et se yit déchiré par des calomnies .dont sa 
mémoire sou&e eiKx^re injustement de nos jo«irs(i }. 
En un mot , ils écrivait rbistrâre de ces époques 
reculées comme on raconterait Içs intrigues de la 
cour de Louis XIV ou de Louis XV, 

Hérodote, qui nous transmet avec une grande 
clarté tout ce qu'il avait recueilli de relatif à l'éta- 
blissement de Jb religion grecque, et à l'influenoe 
que les colonies exercèrent sur sa fonnati<m , ne fidl 
pas la plus légère mention de guerres religieuses 
élevées à cette occasion, k Autrefois, dit>-il, les 
oc pelages offi-aient des sacrifices, accompagnés de 
<c prières , comme on me l'a raconté à Dodone. 
ce Mais ils ne distinguaient par aucun nom particu^ 
ce lier les êtres qu'ils adoraient (a), car ils n'avaient 

(1) M. de Sainte-Croix. 

(a) M. Greutzer ( Introd. p. 3, traduct. de M. GuignUud > tire de cç 
passage d^Hérodote un résuUat différent du nôtre. On dirait , d'après 
son exposition du sens de l'auteur grec , que les Pelages adoraien t 
leurs dieux anonymes d'une manière collective, comme puissance» 
occultes, et sans s'occuper de leur nature ; ce qui ne serait plus du fé- 
ticbisme, mais un cuite contemplatif et mystique, fort au dessus de 
Vétat sauvage. Après avoir revu de nonvean le paragraphe d'Hérodote, 
mên^e d^nf Péditioii de ScLweighaattser, dtée par M. Grentser ^ qui 
relève avec raison l'inexnotitode de Laroher, nous n'y vfùoB rieft 
trouvé qui autorisât la supposition de l'auteur allemand; «t qoub 
somàies surprix que cet écrivain qi^i, dès les pages snivante», 
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a reçu a cet égard aucune information. Ils les ap- 
cc pelaient simplement dieux , pour désigner les or«* 
<c donnateurs de toutes choses. Long-temps ^près, 
(c des ÉgyptiejQs leur apprirent les dé^ominatious 
ce qu'il fallait leur doimer. Ik consultèrent Fora-^ 
(c cle pour savoir s'ils devaient se confoirmer à ceà 
ce instructions venues des Barbares. Us en obtinrent 
(C la permission. Dès lors ils en usèrent dans leurs 
(( cérémonies religieuses Mais ils ignorèrent en- 
ce core , presque jusqu'à notre temps, d'où chacun 
« de ces dieux tirait son origine , et s'ils avaient 
ce tous existé comme à présent.... Homère et Hé- 
a siode composèrent pour les Grecs les générations 
ce divines.. .. assignèrent aux dieux leurs fonctions 
ce etleursdignités, etdessînèréntleursformes(i). » 
Thucydide, bien plus érudit et plus philosophe 
qu'Hérodote , n'attribue pas plus que lui la révolu- 
tion (jui s'opéra dans le culte grec à des guerres 
religieuses (2). 



reconnaît Pansanias pour nne atitdrité respectable , n^ait pas ren- 
contré dans ce compilatenr mille preaves da pen de fondement de 
son hypothèse. 

(i) HéROD.n,5a,53. 

(a) L^ezisteiioe dé gaerres religieuses dans Pancienne Grèce n'est 
admissible qn^ea adoptant deux sappositionsy qni sont Tune et Taatr^ 
également opposées au système des savants français, hk première, 
c^est que ces guerres auraient pris naissance dims les rivalités des prê- 
très y lorsque la Grèce était soumise au poqvoir théocratique. ( Voy. 
ci-dessus , ch. II. ) L'exemple de TÉgypte nous apprend que , cheas les 
peuples sacerdotaux , les rivalités des prêtres entre eux peuvent don- 
ner lieu à des guerres acharnées, an lieu que nous ne voyons chez 
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L'iiiflûence des. colonies sur là formation du po^ 
ly théisme ^reefut donc très--bomée (i). Le fétir- 



aucun peuple sauvage les jongleurs en exciter. Les tribus grecques , 
connne les habitants des nomes de l'Egypte, ont pu se battre entre 
elles pour leurs divinités locales. 11 y a des vestiges d^une lutte san- 
glante entre le culte d^ Apollon et celui deBacchus. ( Voy. Gteutzer. ) 
Cest peut-être aussi à des événements de ce genre que se rapporte le 
fameux passage de la théogonie (639-6134), le plus positif de tous 
ceux qui nous sont parvenus. La seconde supposition , c^est que les 
traditions relatives à ces guerres font allusion au renversement des 
prêtres par les guerriers. ( Voy. ci-dessus , ihid, ) IVIais alors ces guer- 
res étaient plutôt anti-religieuses, puisqu'elles eurent pour résultat 
Texpulsion des prêtres et la destruction d'un culte sacerdotal. Dans 
les deux hypothèses, ces événements ont précédé la rechute des 
Grecs dans Tétat sauvage. En les faisant descendre à Pépoque de la 
seconde civilisation de la Crrèce par les colonies^ immédiatement 
' avant les temps héroïques, on a commis un anachronisme ^ et ce^ 
anachronisme nous semble avoir entraîné deux érudits, d'ailleurs 
tres-recommandables, MM. Fréret et de Sainte*Groix', dans un sys- 
tème étroit, comme tout système qui part d'une seule idée» Ne 
voyant dans les divinités grecques que les prêtres de ces divinités, et 
dans leurs légendes que les circonstances de l'établissement de leui; 
culte et de l'opposition qu'il put rencontrer^ ils. ont bien; recueilli, 
en faveur de leur hypothèse , des faits de détail , et découvert des véri- 
tés partielles : mais ils ont aussi rendu d'autres faits de détail inexplica- 
bles, ils sont tombés dans des erreurs partielles, nfm moins nombreu- 
«es. Ainsi, pour expliquer la mort de Gadmille , dans les mystères 
cabiriques, M. de Sainte-Croix se contente d'affirmer que ce récit est 
relatif sans doute au meurtre de quelque ancien prêtre. ( Des Myst. 
éd. de M. de Sacy ,1, 55. ) Méprise grave ! la mort de Gadmille est 
une allusion astronomique, comme la mort.d'Aâ(Hns, d'Osiris, etc. 
L'identité des fables aurait frappé le savant fcaoçaîs y s'il eût ' fait at- 
tention à l'identité des cérémonies. 

(1) Nos lecteurs se tromperaient, s'ils pensaient que nous mécon- 
naissons complètement l'action des colomes thracesou égyptienneis 
sur la religion grecque. Nous nous bornons à dire que ces colonies 
• n''influèrent pas sur cette religion , de manière à détourner ces peu- 
ples de la marche naturelle, poar y substituer la marche sacerdotale. 
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chisme pélasgique fournit la plupart des matériaux. 
Les colonies y ajoutèrent plusieurs fables y et surtout 
beaucoup d(& rites (i)« Mais elles ne substituèrent 
point par la force (a) un culte à un autre. Elles ne 



Leur influence fut politique plus que religieuse. Plusieurs institutions 
sociales leur sont attribuées. Jusqn^à elles remontent les familles 
royales , au moins par les femmes. Telles sont celles dea Atrid^s et des 
Labdacides. Certains pays , le Peloponèse par exemple » portent le 
nom de leurs chefs , ou , ce qui est plus vraisemblable , les chefs pren- 
nent le nom des pays on ils abordent. Mais tout cela ne prouve qàe 
la fusion de deux peuples on de deux degrés de Tétat social. La reli- 
gion entre pour sa part dans cette fusion , autant et pas plus que le 
reste. Il y a partout symptôme de transaction, et les symptômes de cette 
transaction sont manifestes. Ainsi un prêtre (hrace à la tête des liabi- 
tants d'Eleusis, et k roi d'Athènes, Érecthée, se partagent le sacer- 
doce et la royauté. Le roi garde son trône : le prêtre obtient pour 
lui et sa famille les fonctions sacrées. ( Sainte-Croix , éd. de M. de 
Sacy^ 1, 1 1$ };mtts ces fonctions sacrées se modifient suivant les idées 
grecques. Les Eumolpides ue jouissent point en Grèce d'une autorité 
semblable à celle du Thrace leur fondateur , et la religioi) publique 
ne se ressent point de ce qu'ils peuvent conserver de doctrines 
exotiques. 

{i) <cSi la religion égyptienne se répandit dans le continent de 
» l'AÂe et de l'Europe, elle y fut d'abord moins connue par ses dog- 
» mes secrets que par ses légendes et ses rites. » Saint£-Cboix , des 
Myst. 

(2) Nous ne voulons point dire qu'il n'y ait pas en quelque résis- 
tance de détail. On voit, dans i^usieurs écrivains, des traces d'une 
sorte de lotte entre le fétichisme et le polythéisme qui le remplaça. 
Cénée, contemporain de Thésée, adorait sa lance et forçait les pas- 
sants à Tadorer. (A^LLON. Argonaut. I, 56. EusTATH. ad Iliad. I. 
Voss. de Orig. et progress. Idolol. IX, 5.) La victoire d^ApoUon sur le 
serpent I*ython pourrait bien avoir été une réminiscence pareille^ 
qui peut-être même remontait plus haut Car -l'oracle de. Delphes, 
avant la défaite dc|^ Phocéens par les Doriens, était consacré, dit-on 
à la Terre, divinité du sacerdoce pelage. Le succès, des Doriens con- 
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transportèrent point dans lems nouveaux établisse^ 
ments k croyance de leur anciefbne patrie. Elles 
tf avaient elles-mêmes sur cette croyance que des 
idées très-inexactes et très-impar&ites. Elles ne don- 
nèrent point une religion aux Grecs : elles les placè- 
rent seulement dans un état de civilisation qui de- 
vait modifier la forme de leurs idées religieuses. 

Quant à un petit nombre d'instituts sacerdotaxgiL ^ 
apportés de Thrace , d'Egypte, oii de Phénicie , ces 
instituts ne prirent racine que dans quelques villes 
dont la position locale les &vorisait , et qui cepen- 
dant n'occupèrent long-temps qu'un rang secon^ 
daire. Ainsi, par exemple, la nature avait réuni 
autour de Delpbes tout ce qui met en fermentaticm 
U superstition et l'enthousiasme. De vastes abîmes 
exhalaient des vapeurs méphitiques qui jetaient 
dans le délire ceux qui les respiraient. Des sources 
innombrables bouillonnaient de toutes parts. Des 
grottes impénétrables au jour provoquaient l'oubli 
du monde, et semblai^it promettre le commerce 
des puissances invisibles. L'ombre d'antiques forêts 
frappait les esprits d^une horreur religieuse. D y a 
de plus quelque vraisemblance, qu'attirée par ces 
circonstances favorables, une colonie de prêtres ve- 
nus de Hirace et de Macédoine se fixa de bonne 
heure dans ce séjour merveilleux , et dut s'appli- 



flblida hi âivinité d^Âpoltoii, qni devint le dieu mtkiial de la PW 
cide. Mait il y a loin û&eeè Taite partieis A des guerres générales entre 
les Péhges et les étrangers. 
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tjpxet à y introduire et à y maintenir lés notions et 
les éérémonies sacerdotales. A DélpKes se retrou- 
vent donc beaucoup d'usages , de traditions , de 
dogmes et de rites importés du dehors (i). Mais les 
relations du sacerdoce de Delphes avec le culte na- 
tional n'étaient ni r^ulières ni habituelles. Elles 
n'existaient point du temps d'Homère; car le nom 
de Delphes ne se rencontre pas une fois dans les 
épopées homériques (2) . Ainsi la Grèce , après avoir 
reconquis son indépendance sur un sacerdoce dont 
nous ne connaissons qu'imparfaitement l'organisa- 
tion, maintint cette indépendance contre les colo- 
nies qui la pohcèrent; elle la maintint également 
contre les tentatives réitérées des prêtres de Thrace, 
d'Égyte et de Phénicie , pour introduire leurs insti- 
tutions et fonder leur empire de gré ou de force. 
Ce ne fut pas sans une lutte longue et quelquefois 



(i) Le loup , par exemple, y était consacré à Apollon, précisément 
comme dans la grande préfecture lycopolitaine de la Thébaïde. 

(3) Pausanias ( PIioc. 3a ) mentionne une chapelle d'Isîs en Fho- 
cide qui était manifestement une de ces fondations de prêtres étran- 
gers. Nul nV pouvait entrer sans y être invité par un songe. Un 
profane qui y avait pénétré sanspermission , vit des spectres affreux 
et mourut incontinent. Ce détail est si évidemment égyptien , que 
Tauteur grec ajoute : « La même chose arriva de nos jours en Egypte. 
Le proconsul romain qui gouvernait cette province engagea un 
homme à se cacher dans le temple d^Isis. Cet émissaire, en*étant res- 
sorti, raconta ce quUl avait vu; mais il mourut en achevant son 
récit. » Les colonies purent de la sorte transplanter en Grèce des re- 
jetons épars de leurs anciennes superstitions ; mais ces rejetons , 
même en prenant racine, conservèrent leur apparence exotique, et 
restèrent toujours isolés. 
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violente. Ce ne fut pas dod plus sans admettre quel- 
ques porti(His de mythologie sacerdotale , et sur* 
tout plus d^un rite étranger. Les institutions même 
qu^un peuple repousse influent sur ses institutions ; 
les combattants se modifient par le combat , les vain- 
queurs par la victoire. Mais la Grèce subjugua tout 
ce qu'elle admit. Nous allons démontrer cette vé* 
rite , la plus importante des vérités historiques. 
Car cette victoire des Grecs a décidé du sort de 
l'espèce humaine. 
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CHAPITRE V, 

Des modifications que V esprit indépendant de la 
Grèce fit toujours subir à ce qui lui vint de 
Pétranger. 

Si le génie grec était peu favorable à l'iatroduc- 
tion des-doctrines et des opinions sacerdotales^ la 
position géographique des Grecs semblait inviter 
leurs voisins barbares ii tenter fréquemment cette 
introduction. 

La Grèce était de toutes parts environnée d'Iles 
que des navigateurs étrangers avait choisies pour 
refuge ou pour patrie , et où ils avaient transporté 
les rites de leur religion. 

Autant qu'il est possible de le conjecturer , un 
prêtre que les historiens nomment Olen , et qu'ils 
relèguent encore au delà des temps fabuleux d'Or- 
phée ; ou , ce qui nous parait plus vraisemblable , 
une colonie dont Olen fut ou le chef ou la désigna- 
tion collective , vint à Délos à travers l'Asie Mi- 
neure (i)^ chantant dans ses hymnes l'histoire de 



(i) L' Asie-Mineure peat être considérée, dit Greutzer, (II ^ 4"^» 
comme le rendez-vous de toutes les religions, à cause des révolutions^ 
du commerce et du mélange des peuples. La remarque de Strabon 
(liv. Xn, in init.) snr la multiplicité et la confusion des langues dans 
r Asie- Mineure, peut également s^appliqueraax cultes. 

II. l8 



''^•*^^ 
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Diane et d* Apollon et les couches de Latone (i) , 
c'est-à-dîre professant une religion astronomique. 
Nous voyons , en conséquence , dans les pratiques 
religieuses de Délos, beaucoup de cérémonies dif- 
férentes des rites de Grèce. Nous y trouvons plu- 
tôt que partout ailleurs des vierges sacrées (2) , et 
les fragments des hymnes chantés par les insulaires 
ressemblent aux invocations des livres Zend et des 
Vèdes. 

Lemnos et Samothrace, nommée auparavant 
Leucosie (3), furent une autre route par laquelle 
les religions sacerdotales se rapprochèrent de Grèce. 
Situées entre ce pays et l'Asie , dont les côtes n'é- 



(i) Paûsan. 1, 18 ; IX, •»7. Cet écrivain désigne Olen tantôt comme 
étant sorti du pays des Hyperboréens, tantôt comme originaire de 
Lyde. Il est faux que la tradition sur Tarrivée d^Olen à Délos soit , 
comme on Fa dit^ une invention des nouveaux platoniciens. Elle re- 
monte jnsqn^à Hérodote; et Platon qu'il ne faut pas confondre, sous 
ce rapport , avec la secte qui porta son nom dans les premiers siècles 
de notre ère, affirme qu^Hésiode parmi les poètes ^ et Parménide parmi 
les sages, empruntèrent d^Olen leurs notions sur la puissance créa- 
trice ou plutôt ordonnatrice qui préside à l'univers. Il n'est pas indifie* 
rent d'observer qu'aucun des prêtres poètes , indiqués comme les or- 
ganes des opinions sacerdotales en Grèce, ne furent des Grecs. Eu- 
molpe, Orphée, Thamyris, Linus, personnages fabuleux ou histo- 
riques, noms génériques ou individuels, ne désignaient, dans les 
deux hypothèses, que des étrangers; Pamphus, dont il est dit qu'il 
composa des hymnes pour les Athéniens, n'était pas Athénien lui- 
même. L'aveu formel et unanime que ces poètes étaient des barbares 
a de l'importance dans la bouche d'un peuple vaniteux , parce qu'il 
prouve une conviction plus forte encore que la vanité. 

(a) HÉHODOT. IV, 3i et suiv. 

(3) Abistot. ap. Schol. Apollon, I, 97. 
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taient encore peuplées d'aucune colonie grecque, 
ces îles reçurent les preniiers émigrants de Phrygie, 
de Lydie, et de Lycie. Elles étaient favorables, par 
leurs circonstances physiques, au pouvoir sacerdo- 
tal; elles portaient l'empreinte desbouleversements 
de la nature. La destruction des îles voisines de 
Lemnoa était une prophétie accréditée ( i ), et M. de 
Ghoiseul-Gouffier (2) a vu des tracesde la disparition 
deChrysé,engloutie depuis si long-temps,après être 
devenue célèbre parles malheursde Philoctète (3). 
Les plus anciens peuples navigateurs , les Phéni- 
ciens , abordèrent en Samothrace. Ils y portèrent 
leurs cabires , divinités difibrmes , que nous ver- 
rons paraître dans les mystères , et dont le nom re- 
monte jusqu'à la mythologie indienne (4). Ils sem- 
blent avoir £sdt un lx»ig séjou^dans cette île. Il est 
même probable que pendant quelque temps la lan- 
gue phénicienne y fut seule en usage (5). D^au- 
tres colonies , composées de Phrygiens, y enseignè- 
rent l'art de travailler les métaux (6), et Diodore 
parle de Fétonnement que leurs dactyles causèrent 
aux habitants par leurs enchantements et leurs con- 



(1) HiBODOT.Vn,^. 

(a) Voy. de Ghoiseal-Gonffier. 

(3) Pausan. Arcad. 53. 

(4) Le mot cabire signifie en indien un philosophe accompli. Pouer,. 
Mythol. des tndoas, II , 3i3. 

(5) MuNTER, Erklarang einer griechischen Inschrift welche âa( 
der samotfaracishen Mythologie Beziehung hat.^ 

(6) Cihi, Alex. Strom. I. 

l8. 
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naissances supérieures (i). Ces dactyles adoraient 
les éléments ; ils rendaient hommage au ciel et à la 
terre. Comme les prêtres font entrer dans la reli- 
gion tout ce qu'ik savent, ce sacerdoce combina 
sa science métsdlique avec l'astronomie. Les danses 
qu'il célébrait tout armé retraçaient, à la fois l'em- 
pire de l'homme sur le fer qu'il avait rendu docile , 
et lé mouvement des sphères célestes (2). 

Chaque expédition guerrière des Grecs établis- 
sait des rapports entre eux et les peuples soumis 
aux prêtres. Dès le temps dusiége de Troie , ils ren- 
contrèrent des Phrygiens, auxquels Homère prête 
les mœurs grecques , mais qui étaient manifeste-^ 
ment une nation sacerdotale. Le culte de Cybèle et 
ses mutilations étaient d'origine phrygienne (3). 
Les Troyensavaient acheté leur palladium d'Abaris 
le Scythe , c'est-à-dire , ik avaient la même religion 

(1) Voy. aiisn le Scholîaste d^ApoUomus. Argon, 1 ,1129. 

(a) Nous pourrions dire, sur l'île de Crète et sur celle de Rhodes, 
sur les corètes dans la première et sur les telchînes dans la seconde, 
les mêmes choses que sur Lemnos, Samothrace et les dactyles. On 
T<etrouve chez les uns les fêtes bruyantes, les danses frénétiques; 
chez les autres, travailleurs en métaux , sorciers et fabricans des pre- 
miers simulacres (Strabon, XIV. DiOD. V, 55) , Tadoration de la 
terre et les sacrifices humains. (Sainte-Grocc, 78. Greutz. n, 378.) 
Diodore (liv. V, 55) et Strabon (XIV) parlent d'une famille d'Hélia- 
des ou enfants du soleil qu^ se fixèrent à Rhodes , et Pasiphaé en Crète 
est fille du soleil; le labyrinthe rappelle TÉgypte; et le Minotaure , 
par sa naissance et par sa figure monstraônse, nous étoigiie de Grèce 
et nous rapproche de rOrient. 

(3) Strabon, X. 
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que les Scythes , ou une religion peu différente (i ). 
Ils jetaient des chevaux vivants dans les rivières (2), 
genre de sacrifice qui dénote le culte qu'ils rendaient 
aux éléments (3). 

Le commerce avait uni, dès les temps les plus 
reculés, la Grèce à FOrient. A une époque encore 
fabuleuse, puisqu'elle précède l'ère de Sémiramis, 
nous voyons s'élever , aux lieux où le Caïstre se 
jette dans la mer Egée , l'opulente et célèbre 
Éphèse, d'une part l'entrepôt des richesses de l'Asie, 
et de'l'autre l'un des principaux refuges de la co- 
lonie ionienne. Ce que l'antiquité nous raconte sur 
la construction de sou temple est un mélange de 
traditions dont les détails diffèrent, mais dont le 
sens est le même. 

Ca&tre, fils de l'Amazone Penthésilée , est père 
de Sémiramis , par ses amours avec Dercéto ; il est 
aussi père d'Éphésus, qui bâtit le temple d'É- 
phèse (4). D'autres rappwtent aux Amazones la 
construction de cet édifice : or ces Amazones , enne- 
mies des honmies , fières de leur virginité, adora- 
trices d' Artémis , divinité sanguinaire , ressemblent 



(i) ScALio. Not. in Easeb. 

(a) Cet usage est prouvé par un passage d'Homère. « Ce beau Sca- 
« mandre , » dit Achille en parlant aux Troyens, « ce Scamandre 
« auquel tous imbiolez depuis long - temps des taureaux en grand 
« nombre y et dans lequel vous précipitez des chevaux tout vivants , 
« ne vous sauvera pas de mes mains. » lUad. XX, i3o. 

(3) Pausan. vu, 2. 

(4) Gallim. Hymn. ad. Dlan. 
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bien à une notion ou à une institution sacerdo- 
tale (i). Aussi les prêtres d'Éphèse se soumettaient- 
ils aux mutilations que nous retrouvons dans la 
Syrie (2) , et la flamme qui brûlait perpétuellement 
sur leurs autels était une réminiscence du culte du 
feu. Les Grec» commercèrent aussi de bomie heure 
avec la Colchide. Or , les habitants de Colchos des- 
cendaient d^une colonie d'Egypte. On s'en aperçoit 
à l'analogie des fables des deux pays. H y avait en 
Colchide un fleuve qui portait le nom d'Isis (3). 
Les commerçants grecs durent y puiser des fables 
qu'ils défigurèrent. 

Enfin la rehgicm mê^Ie , tout en distinguant les 
Grecs des Barbares , établissait entre ces deux races 
d'hommes des Uensque resserrait leur superstition 
mutuelle. Les Grecs consultèrent de très- bonne 
heure les oracles les plus éloignés. Des envoyés de 
l'Éhde traversèrent , pour interrc^er celui d'Am- 
monium ) les déserts de la Libye (4). 

Il s'ensuit qu'à dater des premiers moments de 
la civilisation grecque , il y eut des routes tracées, 

(i) Voy. ci-desHoaSy liv. VI ^ le chap. sur les privations contre 
nature. 

(3) Ils étaient ennuqnes, à ce quUl paraîtrait d'après Strabon. 

(3) PuN. Hist. Nat.VI,4. 

(4) Pausan. Eliac. i5. Il cite plusieurs exemples de ces ambassades. 
Voy.y sur les liaisons de Porade de Delphes avec Pétranger, Héro- 
dote, IVy 57. Les Barbares, de leur côté, avaient un respect égal pour 
les oracles grecs. Hérodote dit (IV, 22) que les Hyperboréens envoyè- 
rent des présents aux dieux, à travers le pays des Scythes, jusqn^aâ 
golfe Adriatique, et de là à Dodone, et jusqn^à Délos. 
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par lesquelles les opinions sacerdotales assiégèrent , 
pour ainsi dire , le polythéisme de la Grèce et s'ef- 
forcèrent d'y pénétrer. Sous un certain rapport et 
jusqu'à un certain point , elles y réussirent. Les 
Grecs voisins des temps homériques devaient être 
disposés à recevoir avec empressement des récits 
merveilleux et des rites solennels qu'ils ne connais- 
saient pas assez pour pressentir combien ils étaient 
incompatibles avec leurs idées et leur caractère 
national. Leur ignorance, qualité commune à tous 
les peuples en£mts ; leur imagination poétique , qui 
aimait tout ce qui lui offrait sur les phénomènes 
naturels des explications au dessus de la nature , 
et tout ce qui substituait au mécanisme de l'uni- 
vers y triste découverte qu'ils n'avaient pas faite en- 
core , une organisation vivante et spontanée ; leur 
respect pour ce qui leur arrivait des contrées loin- 
taines, respect qui constrastait singulièrement avec 
leur mépris pour les Barbares ; enfin la lutte que 
soutenait toujours , comme nous le verrons , leur 
sentiment intime contre la forme de leur croyance, 
toutes ces choses préparaient aux doctrines du de- • 
hors un accès &cile. Une tradition que beaucoup 
d'hommes répètent devient elle-inéme , dit Hé- 
siode , une divinité ; mot bien expressif de cette cu- 
riosité avide et crédule qui est , dans les sociétés 
naissantes , le besoin de tout connadtre , et dont 
l'inexpérience impatiente recueille sans examen 
tout ce qu'on lui raconte et confond tout ce qu'elle 
a recueilli. 
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De là ces emprunts sans nomlnre faits aux nations 
étrangères par les Grecs des temps les plus reculés. 
Il n'y a presque aucune «divinité grecque dans les 
actions ou dans les attributs de laquelle on ne trouve 
un mélange de fictions et de doctrines sacerdotales ^ 
mais l'esprit grec en triompha toujours , refondit 
les &bles , nationalisa les importations , modifia 
les doctrines , et les dépouilla de ce qui constituait 
dans les mains du sacerdoce leur caractère 'es- 
sentiel. 

Appuyons cette assertion de quelques exemples , 
sans ranger néanmoins encore ces exemples dans un 
ordre méthodique ou régulier. Car s'il nous semble 
utile de ne pas laisser sans preuves cette vérité fon- 
damentale , nous ne nous déguisons point que nous 
anticipons ainsi sur une portion de notre ouvrage^ 
qui exige de grands développements. Ce n'est que 
dans .un autre volume que nous présenterons à nos 
lecteurs l'exposé complet des dogmes et des rites 
qui entraient dans la composition des religions sa- 
cerdotales de l'antiquité , et il y a peut-être un lé- 
• ger inccmvénient à montrer comment les' Grecs les 
ont repoussés , avant de les avoir fait connaître dans 
leur ensemble. D'un autre coté , nous pensons avoir 
déjà suifisamment indiqué ce qu'étaient res reli- 
gions compliquées; on a vu qu'elles contenaient de 
la sdence , des hypothèses de cosmogonie , des per- 
sonnifications de forces physiques^ un langage et 
des rites symboliques, une métaphysique aboutis- 
sant au panthéisme , tout cela recouvert et entre- 
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mêlé de fables populaires , redescendant parfois jus- 
qu'au fétidiisme. Ces notions générales suffisent 
pour le moment, et il nous importe d'entourer d'é- 
vidence l'immense interyalle qui a séparé les Grecs 
du reste des nations anciennes, (i). 



(i) Malgré Tadoption des syatèmes les* plus opposés, Vévidence a 
forcé les écrivains de toutes les opinions à reconnaître cet intervalle. 
Dupuis, dont la France savante a trop long-temps respecté l'autorité; 
Dupuis , qui trace aux idées religieuses une marche tout-à-fait inverse 
de oelfe qu'elles ont suivie , excepte les Grecs des explications qu'il 
propose pour toutes les fables. Il regarde les leurs comme récentes , 
et il ajoute que, depuis Hésiode, elles avaient été composées par 
des hommes qui, ayant perdu le fil des anciennes idées, n'avaient 
conservé que les noms d'êtres fantastiques qui ne se liaient plus à 
Tordre visible du monde. (Dupms, Orig. des Cultes.) Il y a des 
erreurs de tout genre dans ce peu de mots. C'est précisément Hé- 
siode, comme on le verra, qui a gâté U simplicité de la religion 
grecque, en y faisant entrer des dogmes empruntés de cultes sacer- 
dotaux , sans leur donner suffisamment le coloris grec. Mais la dis- 
tinction de Dupuis entre les êtres fantastiques qui ne se liaient point 
à Tordre visible du monde , et les êtres symboliques qui s'y ratta- 
chaient, indique dans l^écrivain un sentiment confus que les dieux 
du polythéisme soumis aux prêtres étaient des forces ou des abstrac- 
tions personnifiées , tandis que ceux des Grecs étaient les créatures 
de Tesprit humain livré à lui-même. Rabaut,qat, de même que Du- 
puis, ne voit que l'astronomie avec nn peu de géographie dans la 
religion, convient pourtant ce que les Grecs ne firent aucune atten- 
« tion aux vérités astronomiques enveloppées de mystères religieux, 
« soit que leur esprit ne fût pas encore en état de les recevoir, soit 
a qu'elles fussent déjà méconnues par les étrangers qui les leur 
« apportaient. » Un auteur allemand , passablement obscur , mais fort 
ingénieux, Wagner (Ideen za einer allgemeinen Mythologie der 
alten Welt.) divise les formes religieuses en quatre classes : i» la 
recherche de Ia divinité pour se confondre et s'unir à elle ; a<> la 
distinction de la divinité et du monde, soumis à la direction de la 
volonté divine ; 3« la* contemplation de la divinité dans les dbjets 
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Pour être mieux compris de la généralité de ceux 
qui nous lisent , nous prendrons les exemples que 
nous Tenons d'annoncer parmi les divinités les plus 
connues , parmi celles qui nous apparaissent le plus 
habituellement dans les poèmes d'Homère. On ap- 
préciera mieux l'ascendant du génie grec qui, en 
admettant sur ces diverses divinités des traditions 
lointaines et mystérieuses , transforma ces traditions 
en fables indigènes, et dégagea les divinités deve- 
nues grecques de ce qu'elles avaient de bizarre ou 
de sombre , d'abstrait ou d'eflFrayant , en un mot , de 
vraiment sacerdotal . 

Cette méthode aura aussi l'avantage d'écarter 
d avance plusieurs difficultés de détail , sur les- 
quelles nous serions forcés de nous arrêter , lorsque 
nous présenterons le tableau du polythéisme ho- 
mérique. On ne nous objectera plus que nous pre- 
nons trop à la lettre cette brillante mythologie , puis- 
que nous aurons indiqué , dès à présent , de quels 



visibles, dont Paction est la plus efficace et Pexténear le plus frap> 
pant; 4** l'adoration de la divinité dans les diverses parties de la 
nature, prises cluusune à part et individualisées en divinités an- 
thropomorphiqnes. Cette classiBoalion n'est pas exacte. L'auteur 
parait croire qu'à toutes les époques Thonfime peut concevoir la 
religion sons l'une on l'autre de ces formes indifféremment. Gela 
n'est pas. Les deux premières, qui sont an fond le panthéisme et 
le théisme, ne sauraient être que le résultat de longues méditations, 
et ne peuvent exister que dans une civilisation assez avancée; mais 
les deux dernières sont celles dont nous traitons ici , et dont l'une, 
la trutsiéme, appartient aux nations sacerdotales, et l'autre, la 
quatrième, appartient aux Grecs.. 
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éléments elle était composée , à quelles doctrines 
philosophiques , métaphysiques , ou cosmogoniques, 
elle faisait allusion ,. et par quel travail le génie de 
la Grèce l'avait refondue et complètement natio- 
nalisée. 

Rappelons d'ahord à nos lecteurs une observa- 
tion déjà indiquée dans notre premier livre. 

Les Grecs admettaient dans leurs hypothèses sur 
la création du monde des récits peu différents des 
cosmogonies sacerdotales, parce que ces récits, 
confus et lointains , ne les intéressaient au fond 
que médiocrement. La force physique et le carac- 
tère moral des dieux , les relations de ces dieux 
avec les hommes , leur action habituelle sur la 
destinée de leurs adorateurs , tels étaient , tels 
devaient être pour le sentiment rehgieux qui ô'a- 
gitait dans son ignorance inquiète , les objets cons- 
tants d'une attention suivie et d'une active cu- 
riosité. Les Grecs voulaient que les dieux leur 
ressemblassent , parce qu'ils voulaient avoir à toutes 
les heures des moyens de négocier avec eux. Mais 
que ces êtres surnaturels et la race humaine qui 
leur rendait hommage dussent leur existence au 
Chaos, à la Nuit, à la Terre , au hasard même; 
que, pour donner le premier signal des généra- 
tions successives, ils ne fussent pas encore soumis 
à des lois fixes et régulières ; qu'unissant en eux 
la double force créatrice ou le principe actif et 
passif , ils pussent se reproduire indépendamment 
de l'union des sexes, par des opérations mystérieu- 
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ses et souvent obscènes , ou par d'étranges muti- 
lations, tout cela n'était pour un peuple enfant 
d'aucune importance : et les Grecs ne mirent au- 
cune opposition à ce que les traditions étrangères 
leur apportassent toutes ces notions symboliques 
et sacerdotales. La Terre vierge enfante donc seule , 
suivant Hésiode (i), et sans la coopération d'un 
époux, la Mer, les Montagnes et le Gel. Le Gel 
produit le temps ou Saturne , et Saturne porte sur 
la force génératrice de son père une main sacri- 
lège. Jusqu'ici l'empreinte de l'Orient n'est pas à 
méconnaître , et le génie grec ne se donne aucune 
peine pour modifier ces absurdités cosmog(»iiques.' 
Il sent qu'à l'avenir il n'aura rien à démêler avec 
elles, et pour n'en être pas entravé , il les relègue 
dans une sphère à part. Le Gel , la Terre , l'O- 
céan, leur race toute entière de monstres fiaJju- 
leux , de Gyclopes , de Centimanes et de Gorgones y 
la Ghimère, Hécate ,'Écbidna , mère du Sphinx , 
ne sont l'objet d'aucun culte national. Les poètes y 
font allusion de temps à autre dans leurs descrip- 
tions, les [diilosophes dans leurs systèmes. Du reste, 
ces grandes ombres demeurent comme immobiles 
dans l'enceinte ténébreuse qui leur est tracée (3). 



(1) Théog. 126-1 3a. 

(a) Cette observatiou répond, ce nous semble, à nne remarque de 
M. Greutzer, et résout la difficulté qu'il se propose. « On a peine » , 
dit-il , « à concilier certaines fables bizarres et parfois monstrueusf^s 
avec la simplicité , non moins claire que' pure , de Tépopée homé- 
rique : le caractère de ces fables est précisément ce qui -domine dans 
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Elles n'en sortent jamais pour se confondre avec 
les divinités agissantes , invoquées dans les temples 
par le peuple , présidant aux fêtes publiques , ob- 
jets des prières et des sacrifices. C^est sur ces der- 
nières que l'esprit grec s'exerce , et nous allons voir 
quelle est son action , en examinant ces divinités 
l'une après l'autre. 

Minerve , dans le polythéisme homérique , n'est 
pas précisément, comme on l'a souvent dit, la 
déesse de la sagesse et de la prudence. La définir 
ainsi serait en faire une divinité allégorique;, or 
l'époque de l'allégorie n'est pas arrivée. Minerve 
est orgueilleuse , irritable , entrsdnée . par mille 
passions humaines, connue .tous les habitants de 
l'Olympe. Cependant elle est en général plus, pru- 



la plupart des mythes orientaux. L'imagination n^ connaît pas de 
frein. Elle s'abandonne en liberté anx fictions les pins extraordi- 
naires, anx plus merveilleuses comlnnaisons. » (L'auteur aurait pu 
se servir d'une autre épithète que celle de merveilleuse. Il y a 
/d'ailleurs inexactitude à présenter ces fictions comme l'œuvre de 
l'imagination en liberté. Elles sont, au contraire, le résultat de 
l'asservissement de l'imagination condamnée à se nourrir des sym- 
boles, artificiels et des conceptions mystiques des prêtres.) « Toutes 
les fois que la mythologie des Grecs s'attachait plus au sens religieux 
ou philosophique qu'à la beauté des formes , elle enfantait des 
monstres semblables.» (C'est-à-dire toutes les fois qu'elle adoptait 
Tesprit sacerdotal au lien de. le repousser.) « Aux incarnations du 
VtTichnou indien , on peut opposer les mythes orphiques, surtout 
ceux qui se rapportent à la cosmogonie; les symboles philosophiques 
de l'ancien Phérécy de,. tout-à-fait dans le goût de TOrient; enfin chez 
Hésiode lui-même, dans la Théogonie, cette grande et terrible fiction 
du vieux Uranns, privé du pouvoir d'engendrer par la main de 
Gronasy son fils. » (Trad. franc. I, p. 49* ) 
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dente et plus sage que les autres dieux. C'est 
qu'elle s'est confondue avec l'Onga phénicienne y 
apportée avec Cadmus à Thebes en Béotie(i) y et 
que cette divinité représentait , sous des formes 
obscures , l'intelligence de l'univers. Mais d'où 
vient qu'au lieu de se rattacher aux amours de 
Jupiter, la naissance de Minerve est un prodige, 
qu'elle n'a point de mère , qu'elle est sortie subi- 
tement , toute armée , du cerveau paternel ? c'est 
que FOnga dePhénicie, divinité cosmo^onique , 
et à ce titre tantôt vierge et tantôt hermaphro- 
dite (2) , n'est pas sotunise aux lois de la génération 
commune , mais est émanée miraculeusement du 
sein de l'abîme , qui contient , engendre et absorbe 
tout. Pourquoi cette déesse de la sagesse , intelli- 
gence du monde , préside- t-elle aux travaux do- 
mestiques , aux soins minutieux des femmes dans 
l'intérieur de leurs maisons ? C'est que parmi ses 
attributs se sont gHssés ceux de la Neith égyp- 
tienne (3) , transportée à Athènes par une colonie 



(1) Fausan. Bœot. i^. Une des portes de Thèbes portait son nom : 
mais la même ville avait une autre porte nommée de celui de iadéessfe 
égyptienne. Jabix)NSET,. Panth. JEg, p. 344*' 

(a) Aussi ^ dans le 3i« hymne orphique, Minerve est elle appelée 
homme et femme tout à la fois. 

(3) M. Clavier (Hist. ^e» premiers temps de la Grèce) prétend, non 
sans quelque apparence de raison, que le nom même de Minerve en 
grec était égyptien. « On ne peut , dit-il , trouver l'origine de ce nom 
dans la langue grecqne , sans aller contre toutes les règles de l'analo- 
gie , tandis qu'on la trouve tout simplement dans le renversement dM 
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de SaÏ9, etque Neitli avait reçu de Phtas la toile 
de la nature et travaillait à ce tissu mystérieux (i). 
Gomment Minerve , qui ne dédaigne point des oo 
cupations si pacifiques , est-elle encore la déesse 
de la guerre , et , couverte d'armes éclatantes, se 
complait-elle dans la mêlée, au milieu des mou- 
rants et du carnage ? C'est que la caste des guer- 
riers en Egypte était consacrée à Neith , puisqu'elle 
portaitsur son anneau le scarabée , son symbole (2), 
Quel rapport y a-t-il entre cette Minerve- belli- 
queuse et la fable qui raconte qu'elle inventa la 
flûte , mais jeta loin d'elle cet instrument perfide 
qui défigurât la nc^lesse de ses traits ? C'est que 
la flûte avait été inventée par ks Phéniciens , et 
que la musique et la danse sont les attributs ordi- 
naires des divinités sacerdotales ^ comme exprimant 
l'harmonie des sphères (3). Enfin , pourquoi cette 
déesse, revêtue d'ailleurs de toute la beauté idéale 
qui caractérisait les dieux de la Grèce , porte-t-elle 
sur son égide la terrible tête de Méduse ? C'est que 
la Pallas libyenne avait paru pour la première fois 



nom égyptien NuAa, AAur, auquel on a ajouté la terminaison en*« ou 
en 4 , suivant les divers dialectes. I, 36. 

(i) Cest pour cela que Tes Grecs appelaient Minerve Ergané ou 
Hsseranne. 

(a) ^LiAN. Hist anim. X , i5. 

(3) Kayser, adPhilit» fragm. p. 55. BoTTlOER, nber die Erfind. 
der Flote. im altiscb. Mus. I, a, 334 ^^ "^* 
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en Libye sur le lac Triton (i) , et que les vêteinents 
des jeunes filles de cette contrée avaient une res- 
semblance éloignée avec les serpents de la Gor- 
gone (2) ; ou peut-être ( car id les traditions se 
perdent l'une dans l'autre ) , peut-être était-ce 
l'urne du Nil , surmontée d'une tête d'homme et 
entourée de serpents , symbole muet en Egypte , 
mais devenu pour les Grecs , l'objet d'un récit 
poétique et détaillé (3). ^ Ainsi la Minerve grecque 
est originairement un composé de notions incohé- 
rentes, puisées dans diverses mythologies et ras- 
semblées de pays lointains. De cette réunion ré- 
sulte néanmoins une divinité parfaitement con- 
forme à l'esprit du polythéisme de la Grèce , une 
divinité élégante, passionnée, majestueuse, qui 
descend sur la terre , se mêle aux actions des hom- 
mes , persécute ou protège les héros. L'intelligence 
d'Onga , qui , dans la langue sacerdotale , n'avait 
aucun rapport avec la destinée des mortels , et ne 
signifiait que le débrouillement du chaos, s'ap — 
pUque , en Grèce , aux intérêts actifs , aux luttes 
journalières. Le tissu mystique, qui , sous les 
doigts de la Neith d'Egypte , représente le monde , 
n'est plus que l'emblème de l'industrie des fem- 
mes : la tête de Méduse , qui rappelle les attributs 

(i) Hetne , ad Apollod. p. 397. De là , ponr Minerve , le surnom de 
Tritogenoia. 

(a)HÉaoDoT.IV, 189. 

(3) Le combat de Persée contre la Gorgone. 
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effittyants des divinités ^cerdotales , devient le 
mœiument de la victoiFe d'un guerrier que Mi- 
nerve a secouru (i) : la déesse monte sur un dhar , 
s'arme d'une lance, se couvre d'un bouclier : tou- 
tes ces images sont purement grecques. Pour ac^be- 
ver de la rendre indigène, on transporte sa nais- 
sance en Arcadie (2). Enfin l'olivier est son arbre 
Êivpri. La voilà complèteçaent athénienne (3). 
Ainsi tous les vestiges de son origine étrangère dis- 
paraissent. Bien de plus^difFérent de la Neith égyp- 
tienne que la Minerve de l'Iliade; et nul ne recon- 
naîtrait dans k protectrice de Diomède et d'Ulysse, 
l'une des forces ténébreuses qu'avaient personni- 
fiées les prêtres de Tyr (4). 

Les colonies égyptiennes (5) qui avaient apporté 

(1) HoBC niad. V , 7^8. Hésiod. Boaol. d*Hero. aa3. 
(3) Dans la TÎUe d'AUpheni. HéROD. I, 66. 

(3) En Egypte , pu l'olivier eài rare, Minerve à^aurait pu être con- 
sidérée comme ayant fait présent dé cet arbre à la contrée qui était 
80U8 sa protection. HéROD. II, Sg. 

(4) Cependant des traditions surnagent : les Grecs admettaient quel- 
quefois une Minerve étrangère. Apollodore(in> i, a, 3, éd. Heyne.) 
dit que la Pallas libyenne défendait la ville de Traie, qne la Minerve 
grecque attaquait. 

(5) Nous ne prétendons point , en nous exprimant ainsi , dire que 
le culte d^ÂpoUon eût pris naissance en Egypte , mais seulement que 
c^est de là qu'il pénétra ch^ les Grecs. Du reste , ses rapports avec la 
mythologie indienne sont incontestables. L'identité d'Apollon avec 
Grischna se retrouve partout. Tous deux sont inventeurs de la flûte. 
(As. Res. VIII , 65.) Griscbna est trompé par la nymphe Tulasi , 
comme Apollon par Daphné. Les deux nymphes sont changées en 
arbres^ et le tulasi est consacré à Grischna comme le laurier à Apollon. 

n. f9 
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d'Egypte en Grèce le culte d'ÀpoUon avaietit dû 
y introduire des fables reçues et des rites prati- 
qués dans leur patrie. Nous trouvons donc eonsa-^ 
cré au soleil à Lycopolis , et au soleil à Delphes , 
le même animal , le loup , qui par sa marche obli- 
que figumt le cours oblique de Pastre du jour (i). 
Cet emblème transporte dans les traditions grec- 
ques les fables relatives aux combats d-Osiris. Ce 
dieu,, sous la figure d'un loup, vient secourir son 
fils Orus (2); et Latone, quittant les contrées hy- 
perboréennes pour se réfugier à Délos , avait, dit- 
on , revêtu la même forme (3). On ne peut mécon- 

(Ib. ib.) La -victoire de Grischna snr le serpent Galiya-naga , aux bords 
du Yamuna, rai^elle celle d'ÂpolloQaur le serptti^' Python ^ et il est 
remarquable que les serpents vaincus partageaient Içs hommages ren- 
dus aux vainqueurs. (Glem. Alex, Paterson, as. Res» VHT, 
64-65.) 

' (i) A côté des statues, et (très dès autels de TÂpàlIon sminthien de 
la Troade {EusSy H. N. XII, 5) ou de la Grète (Schol. ap. lUad. 
I, 39 ), on voyait une souris. G^était encore une imitation de la cou- 
tume des Égyptiens qui plaçaient près des dieux les animaux*~qui leur 
étaient consacrés. La souris était en Egypte Pun des symboles de la 
auit priikitive. Aux pieds d'Apollon elle signifiait la victoire du jour 
sur la nuilyetfdus tard on y vit une allusion à la faculté prdphétique 
de^cedîeu , qui lisait dans Pa venir, malgré léé ténèbres qui Pentourent. 

(a) Pausan. Gorinth. 10. DiOD.1,88. Synes. de Provid. I, 11 5. 
EvsÈB. I, 5o. 

(3) Abistot. Hist. anim. VI, 3^. Mliaia, Hist. anini. IV . 4* ^'^^^ 
dé Délos, sur le sol mouvant de laquelle Pâmante de Jupiter , persé- 
cutée par Junon, avait déposé son précieux fardeau (FiNDAR. Fragm. 
ap. Strab. X!. SdioL Odyss. III), était imitée de Pile de Gbeinnis, 
que les Égyptiens disaient flottante (HéaooOTv II , i56) , et qui avait 
reçu Isis lorsqu'elle cherchait à soustraire son fils aux poursuites de 
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nadtre dans les daphnéphcfries(i) que lesThébaim 
célébraient tous les neuf ans , en Thonneur d'Apol- 
lon isménien , une fête astronomique. Elle prenait 
son nom du laurier que portaient les plus beaux 
adolescents de la ville. Il était entouré de fleurs 
et de branches d'olivier. A un olivier, décoré à 
son tour de branches de laurier et de fleurs entre- 
lacées , et recouvert d'un voile de pourpre , étaient 
suspendus des globes de diverses grandeurs , figu- 
rant le soleil et les planètes , et ornés de guirlandes, 
dont le nombil'e était un symbole de l'année. Sur 
l'autel même brûlait une flamme dont l'agitation, 
la couleur et le pétillement révélaient l'avenir; 
espèce de divination particulière au sacerdoce , 
comme nous l'avons observé , et qui était aussi en 
vigueur à Olympie , la seconde ville du pays sacré^ 
et le centre , à ce titre , de beaucoup d'usages sa- 
cerdotaux (2). Le dieu du soleil était celui de la 

Typhon. Celte fable est postérieure à l'Iliade , dont Pautenr fait naitre 
Apollon, non pas à Délos, mais en Lycie (IUad,XV, 5i4); ce qui, 
pour le dire en passant, est une preuve du peu d'authenticité de 
l'hymne homérique à Apollon, hymne composé d'ailleurs de deux 
poèmes d'époques différentes : le premier adressé à PApolIon délien , 
et le deuxième, qui commence au i^S^ vers, contenant les éloges de 
l'Apollon vainqueur de Python. On prétend aussi que Latone était 
elle-même une divinité égyptienne , nommée Léto ou Lato. Elle avait 
à LatopoUs un oracle très-fréquenté , et à Butis un superbe temple, 
décrit par Hérodote. Mais elle n'était en Egypte que la nourrice des' 
enfants dont en Grèce elle était la mère. Dans la mythologie astrono-' 
mique, Latone devint l'étoile du soir. 

(i) Voy. sur les daphnépliories, Creutzer, II, 149 — i5o. 

(a) PHUiOCQOB. Ap, Schol. Soph. QEd. Tyr, 21. Antigqn. 107. 

HÉRODOTE, VIlï, 134. 

19- 
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musique , par une allusion naturelle au cours des 
astres ; et l'épervier , lé type habituelde l'essence di- 
vine en Egypte , est appelé y dans Homère , l'oiseau 
&yori d'Apollon ( i ) • Aussitôt , néanmoins , que cet 
Appollon, Égyptien d'origine,prend une place marr 
quéedans la mythologie grecque , l'esprit national 
travaille à le dégager de ses attributs astronomiques. 
Toutes les notions mystérieuses ou scientifiques dis- 
paraissent des daphnéphories; elles ne sont plus que 
la commémoration des amours du dieu pour une 
jeune fille rebelle à ses désirs. Un dieu nouveau , 
Hélios, remplit les fonctions du soleil. Ce. dieu ^ 
en sa qualité de fils d'Uranus et de la Terre (2) , 
est relégué parmi les personiûfications cosmogoni- 
ques (3). Il ne joue^^ucun rôle dans les. fables des 

(i)H0BiEB.Ody8S. 
(a) UésioD. Tbéog. 370. 

(3) Les poètes lyriques, qui sont d'une époque où les notions sacer- 
dotales avaient pénétré, non dans la croyance, mais dans la poésie et 
dans la philosophie grecque , chantent Hélios et Séléné en ternies qui 
ne rappellent nullement Apollon ou Diane. Le a9« hymne homérique 
( on sait que ces hymnes sont fort postérieurs au siècle d^Homère ) 
célèbre Hélios , fils d^Hypérion et d'Euryphaesse. ( Apollon devait le 
jour à Lalone et à Jupiter. ) Il ne se laçse pas, dit le poète, d'éclairer 
et les morteb et les immortels. L'œil étincelant du jeune dieu brille 
sous' son casqae d'or, des rayons enflammés ceignent sa tête, et ses 
cheveux bouclés entourent avec grâce son visage éclatant. Il s'enve- 
loppe d'un manteau diaphane que les vents ont tissu de leur haleine, 
et sous lui hennissent ses coursiers fougueux , qui descendent du ciel 
dans l'Océan. Hélios, dit Stésichore, monte dans une conque d'or, 
et traverse les ondes, jusqu'à la demeure sacrée de la nuit antique, 
où, près de sa mère, de sa jeune épouse et de ses enfants qui l'envi- 
ronnent, il se promène sous des bosquets de laurier. La nuit, molle- 
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poètes; il n'est nommé q^e deux fois dans Ho- 
mère (i). Il n'a point de prêtres , point de culte : 



ment étendu sur un lit ailé, ouvrage de Vulcain, qui le composa de 
l'or le plus pur, il parcourt la plaioe liquide et arrive chess les Éthio- 
piens; car c'est là que son char et ses coursiers l'attendent jusqu'au 
nouveau signal de l'aurore. ( Mcmnebm. Frag. dans StobÉe , 11 v. VI. ) 
On voit qu'Hélios est uniquement l'astre qui éclaire le monde, tandis 
qu'Apollon remplit mille fonctions différentes : Hélios est toaiours 
ou sur son char ou dans l'Océan ; Apollon est tour à tour dans 
l'Olympe , où il prend part aux plaisirs des dieux , et sur la terre, où 
il se passionne pour les intérêts des hommes. Il n'y a de grec dans la 
fiction d'Hélios que la beauté des formes , inséparables de la poésie 
che» un peuple qui répugnait à la teinte sombre et aux créations 
bizarres des tableaux cosmogoniques. Cependant le lit ailé nous parait 
one déviation do cette pureté de goût qui caractérise les prodnctions 
de la Grèce ; et nous y reconnaissons, comme dans les trépieds ambu- 
lants qui servent Vulcain ( Iliad. 873 ) , le genre fantastique de 
l'Orient. Le septième hymne orphique porte cette déviation bien plus 
knn ; Hélice y a quatre pieds, en allusion aux quatre saisons de l'an- 
née. Hélios quadrupède chante sur sa flûte l'harmonie des sphères. 
Cet hymne est déplus rempli de l'accumulation d'épithètes qui carac- 
térisent aussi les hymnes sacerdotaux. 

Séléné, de son côté, 'est strictement réduite aux attributs, de la 
lune. Dans le trentième hymne orphique^ elle a des ailes. Une clarté 
céleste entoulre la tête de Séléné aux ailes étendues ; elle répand sur 
la terre une douce lueur. Des rayons s'échappent de son diadème d'or, 
et dissipent l'obscurité de la nuit. Quand, après avoir fourni sa car- 
rière, elle sort de s'être baignée dans l'Océan, entourée d'un vête- 
ment de lumière, elle excite ses coursiers aux crins superbes, tra- 
versant le ciel dans toute sa splendeur, et accordant aux mortels des 
signes prophétiques. Jupiter l'aima jadis, et le fruit de ses amoun 
fut Essa , la rosée. ( Fragm. d'Alcm. dans Plut. Sympos. Voy. aussi 
AIacr. Satum. VII. ) Le septième hymne orphique joint aux épithè- 
tes innombrables données à Diane, celles d'hermaphrodite et de 
malfaisante, qui portent une empreinte sacerdotale non méconnais- 
sable. 

(i) Gomme père do Grcé (Odyss. ), et comme révélant à Vulcain 
l'infidélité de Vénus.- La filiation d'Hélios et de Séléné > enfants du 
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aucune fêté solexmelle ne se célèbre en son hon- 
neur. Alors , dégagé de toute signification abstraite, 
Apollon paraît dans l'Olympe , assiste aux festins 
célestes, intervient dans les querelles delà terre, 
est le dieu tutélaire des Troyens , le protecteur de 
Paris et d'Énée, l'esclave d'Admète, l'amant d'Hya- 
cinthe et de Daphné. Il est si vrai que le génie des 
Grecs était Tauteur de tous ces changements dans 
le caractère des divinités , que nous voyons Apollon 
conserver dans les mystères où les traditions sa- 
cerdotales étaient déposées , les attributs astrono- 
miques dont le culte public l'avait dépouillé ; et , 
plus tard, les nouveaux jâatoniciens cherchèrent à 
lui rendre les mêmes attributs, lorsqu'ils voulu- 
rent faire du polythéisme un système allégorique 
de science et de philosophie . religieuse (i). Mais 
dans la religion populaire , au lieu d'être le dieu 
qui féconde et multiplie , c'est un simple berger 



Titan Hypérion, n'indiqueraît-elle pas que les Grecs, dans leurs 
souvenirs, -rattachaient aux Titans, c^est-à-dire à un ancien culte sa- 
cerdotal, ces divinités astronomiques? S^il était -vrai que le nom 
d'Hellas et d'Hellène eût été k dénomination primitive de là Grèce, 
et que les prêtres de Dodone eussent été nommés Selles ou Helles , à 
cause de leur antique adoration du soleil , le dieu Hélios , adoré indé- 
pendamment et à côté d'Apollon, ne serait pas un dieu nouveau^ 
mais un retour des Grecs, après la formation de leur polythéisme 
homérique , à des notions et à des appellations qui appartenaient au 
ciilte antérieur. On peut à ce sujet consulter Greutzer, i^^ éd. ailem. 
IV, 167-189. 

(i) Nous pourrions en dire autant de la fonction de présider à la 
médecine, d'abord attribuée à Apollon, puis à ^ulape. ( Vosa. My^ 
tholog. Briefe. GafiUTZER, II, 154. ) 
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qui œiKluit des troupeaux. Au lieu de mourir et 
de ressusciter , il est toujours jeune. Au lieu de 
brûler les mortels de ses rayons dévorants, il Janoe 
des flèches redoutables tirées de son carquois d^or • 
Au lieu d'annoncer l'avenir , dans la langue mysté- 
rieuse des planètes, il prophétise en son propre 
nom. Il ne dirige plus l'harmonie des sphères, au 
son de sa lyre mystique : il a une lyre imparfaite, 
inventée par Mercure, et qu'il perfectionne. Il ne 
conduit plus les danses dtô astres , mais il niarche 
à la tête des neuf muses, dont chacune préside à 
l'un des beaux-arts ( i }. 

. (i)Dan8 la doctrine orphique, les muses n^étaient primitivement, 
que les sept cordes de la lyre d* Apollon. Elles devinrent en Grèce les 
neuf muses, et n'arrivèrent à ce nombre que graduellement. (Abnob. 
Adv. Gent. lib. III. Tzetzes , in Hesiod. Op. et Dies, V. i. ) L'éooie 
orphique était originaire de Thrace^ où se trouvaient le mont Piéron 
et la ville de Pimpléa. Les Grecs firent les muses' filles de Piéros et 
de la nymphe Pimpléide ; et, afin .de les mieux naturaliser , ils leur 
assignèrent pour demeure le pied du 'Parnasse auprès de Delphes, où 
Apollon Musagète fut leur conducteur. ' 

Elles avaient présidé, ainsi que les 'Grâces et les Heures, aux as- 
tres et aux saisons. Les <7recs leur ôtèrent ces fonctions pour ne leur 
laisser que des attributions poétiques. ( Hi7G. Bech. sur les fables des 
peapl. anciens , p. 24* ^t suivant. ) On voit encore, sur une pierre 
gravée, les Grâces dansant nues sur la tête du taureau céleste, et 
deux d^entre elles se tournent vers -sept étoiles qu'elles montrent de 
la main. ( BoBiDMi, Gollect antiq. roman, fol. 1736, n° Sq. Passebi , 
Tfaesaur. Gemm. Aatrifer. I , tab. cxuv. ) G^est une allusion à leur 
ancienne relation avec Pastronomie. 

Piua tard, quand la morale s'introduisit dans la religion, 1m Grâ- 
ces, qui ne plaidaient qu'à la beauté, prirent des attributiona morâ- 
les. L'une fut la manière de conférer des bienfaits , Tautre celle de les 
recevfnr, la troisième cdlle de les rendre. (Abistot. adNicomacb. V; S; 
Plutarch* PhiloBop. esse eu m princip. c. 3. Senec. d# Beoef. 1,3.) 
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Diane ne subit pas une révolution moins re- 
marquable. A DéloB, elle est manifestement une 
puissance cosmogGOiique , car elle est la mère 
d^Éros, qui, dans les théogonies, est toujours 
prise pour la force créatrice (i). Chez les Scythes , 
c'est une déesse féroce , avide du sang des hom- 
mes., et d'une forme terrible. Telle elle avait 
d'abord apparu aux Spartiates , puisqu'à sa vue 
ils étaient tombés dans un effiroi voisin du délire. 
£nG>ichide, elle est si peu grecque qu'elle défend 
la Toison d'or contre les Argonautes. Ses chiens 
aux dents terribles , au poil hérissé , aux yeux 
m^iaçants, gardent les sept portes de l'enceinte 
qui renferme ce précieux trésor , et sa voix com- 
mande à des monstres dont les formes rappellent 
les fictions de l'Inde (3). A Éphèse (3) , la seule 

(i) GiCEB. de Nat. Deor. m , i3. 

(2) Voy. dans Orphée ( Ârgo^. 868 ) et dans Apollonius ( Argo- 
nautic. III, 386 et 8mv.)les taureaux qui Tomiiflent des flammes, les 
dents de dragon qui deviennent des guerriers, fable assez analogue à 
celle des cheveux de Schivenou de Badrakali, devenant des mons- 
tres, les géants à six mains, etc.( Orph. ibid. 5i5. Apollon. I, 
993.) 

(3) Nous ne parlons pas de son plus ancien simulacre, qui se trouve 
encore sur quelques médailles. C'est un tronc presque brut, tombé du 
ciel, avec une tête et des pieds , et que Pline nous dit avoir été de 
bois d'ébène ( Hist. nat. XVI, 79 ), ce qui en ferait une déesse nègre, 
peut-être égyptienne. Màii^ on lui éleva dans la suite une statue d*or 
( XiNOPH. Anab. V, 3-5 ), et cette dernière' statue mérite une ana- 
lyse un peu détaillée. Elle est enchaînée ( HÉBODor. I, a6; JEsâan, 
V ); et nous montrerons dans le livre sixième que cette pratique ap^ 
partient aux prêtres, qui en donnaient des explications tantôt gros*- 
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inspection de sa figure trahit l'emprunte sacerdo- 
tale. Combien elle est différente dans la mytho- 

nèm et tantôt sabliles. Fn ses yêtementa coq verts d'hiéroglyphes, elle 
reisemble à une n^omie. ( Gbonoy. Thés. Ântiq. Gnec. VII ^ 36o. 
Mas. Pio Qément. , I, 32. ) Elle a, comme Gybéle et comme la Dyn- 
dimades Indiens, nne couronne de toors. Elle a aussi sur quelques 
médailles le modins de Sérapis sur la tête. Les nombreuses mamelles 
qui couvrent sa poitrine sont presque toutes des mamelles d'animaux. 
Elles sont surmontées d'une demi-lune ou d'un croissant. On voit sur 
la partie inférieure de sa poitrine , des têtes de lions, de taureaux , de 
cerfii, des abeilles, une éorevisse, des têtes de panthères avec des cor- 
nes et des ailes , des têtes de tigres avec le sein d^une femme, des mons- 
tres fabuleux, des griffons, des dragons, des sphinx, tl n^ â presque 
aucun de ces symboles qui ne tienne à quelque allégorie, à quelque 
hypothèse scientifique, empruntée d'un culte sacerdotal. La signifi- 
cation astronomique du lion , du taureau , de Pécrevisse est assez con- 
nue. Ce dernier animal indique peut-être de plus quelque relation 
entre la Diane d'Éphése et la Dercéto syrienne, divinité li&aritime. 
( Voy. dans ce chap. mêmc^ l'endroit où nous rappelons que Caistre, 
père du fondateur du temple d^Éphèse , avait été l'amant de Dercéto 
et avait donné le jour à Sémiramis. )'La longévité attribuée au cerf 
la rendait le symbole de rélemilé. ( Spanb. ad Gallim.Dian. p. aSi.) 
L'abeille était l'emblème de la civilisation, celui de l'état social et de 
l'adoucissement des mœurs. Elle rappelait la race plus pure qui avait 
précédé les générations actuelles. Son bourdonnement sourd et continu 
représentait le langsge secret dont la divinité daigne se servir pour se 
faire entendre de ses favoris. Un savant observe que ce sens mysté- 
rieux ne s'est pas perdu dans les révolutions des croyances. Âpres 
avoir traversé les mystères d'Eleusis, il s'est reproduit dans le moyen 
Age, et l'on a trouvé des abeilles dans la sépulture des monarques 
francs, ( GasuTZEB, I, 375-877. ) Les griffons nous reportent vers la 
Perse ^ les sphinx vers l'Egypte. On ne peut méconnaître à tous ces 
traits la réunion de toutes les divinités, et les prêtres d'Éphèse l'ado- 
raient comme telle. Elle était pour eux tantôt la Nuit, premier prin- 
cipe de tout 'y tantôt Isis ou la Nature, variée, multiforme, herma- 
phrodite, contenant tous les êtres , les faisant sortir de son sein et les 
y rappelant. L'inscription mise par les sculpteurs à ses statues le dé- 
montre : 
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logie grecque ! et néanmoins , en TeXaixiinant de 
près , nous trouverons que nul de ses attributs ne 
disparait complètement. Si elle est la déesse de la 
chasse , c'est qulsis , suivie de ses chiens fidèles et 
d'Anubis à tête de chien , avait cherché le corps de 
son époux, (i), et les compagnons d'Isis devin- 
rent la meute de Diane. Si , du haut des cieux , 
elle dirige le globle argenté qui dissipe l'obscurité 
de la nuit , et si le croissant décore, sa tête , c'est 
qu'Isis est la lune , et quele croissant appartient à la 
parure de la déesse d'Éphèse. Si elle est la cause 
des infirmités des femmes, si elle les frappe de 
délire, quelquefois de mort (2); ^i de la sorte elle 
immole les enfants de Niobé, c'est qu'elle se sou- 
vient d'avoir été la Tithrambo de l'Egypte , c'est- 
à-dire la lune considérée dans son influence mal- 
iaisante (3). Mais telle est encore la répugnance 
d^és Grecs à transporter dans la religion ce qui 
tient à la science , que de même qu'ils avaient 
séparé Apollon du soleil, ils séparent Diane de la 
lune (4) , et la rendent ainsi plus libre , plus in- 
dividuelle , plus indépendante. Vierge , elle défie 
le pouvoir de l'Amour ;. elle punit avec rigueur 

(j) Plutarch. de Isid. 
(p) Macrob. Satarn. 1, 17» 

(3) Cheutz. II, i58. Par la même raison , Diane devint Hécate, 
tuée par Hercale, et ressuscitée par Pliorcys. ( /d. IV, 1 21-1 23. ) . 

(4) Voy. Tarlicle Séléné dans la note 3, p. 293. 
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les faiblesses de ses nymphes. Qette notion de 
virginité , on l'a vu dans le culte des sauvages 
même, est une idée naturelle à l'homme, mais 
que le sacerdoce enregistre et prolonge. Pour les 
Grecs , que le sacerdoce ne domine pas , cet 
attribut n'est qu'un objet secondaire, l'effet du 
caprice ou de la pudeur d'une jeune fille , et les 
poètes révoquent en doute tantôt sa réalité , tan- 
tôt sa durée. Toute vierge qu'elle est, Diane pré- 
side aux accouchements , combinaison qui retrace 
la réunion du pouvoir qui crée et du pouvoir qui 
détruit (i). On voit combien les vestiges des no- 
tions sacerdotales qui survivent à cette métamor- 
phose sont incohérents , et combien en même temps 
ils sont accessoires. Ils ne tiennent presque en rien 
à l'idée fondamentale. L'Herta de la Scythie, la 
Bendis de la Thrace (r?) , l'Isis de l'Egypte , la Diane 
d'Éphèse enfin , cette momie immobile , énigma- 
tique, enchaînée, ne sont plus qu'une jeune et 
légère chasseresse , qui , dans sa course rapide 
comme les vents, poursuit, sur le sommet des 
montagnes , les timides habitants des bois. 

On se rappelle ce qu'était Hermès dans la reli- 



(i) L'association dUdées, grâce à laquelle les Grecs appellent quel- 
quefois Vénus Pune des Parques, tient k cette combinaison des notions 
de la Tie et de la mort. L'étymologie du nom de Proserpine est rame- 
née par les grammairiens à cette double notion. On dit à Proserpine 
(Hymn. Orph. XXI, 1 5) : « Tu es à la fois la mort et la vie, tu pro- 
duis tout et tu détruis tout. )) 



(3) PfOaBph. ch. aa. 
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gion égypiiemie (i). Mais l'Hermès grec, est tm 
tout aatre dieu. Il ne préside ni aux sciences, ni 



(i) NoDs detons expliquer, an sujet de PHermès grec , une erreur 
appirente, que le traducteur allemand du premier Tolnme de œl ou- 
irrage a fort bien relevée. « L'auteur me pardonnera, » dit-il dans une 
note, p. aaS, « si son affirmation que Mercure ou Hermès n'était pas 
« en Grèce, du temps d'Homère, le conducteur des âmes, et que cette 
« fonction ne lui fut probablement assignée qu'après l'introduction 
« des fables égyptiennes, et par conséquent après Homère, me sem- 
« ble inconciliable avec le Tingt-quatrième livre de l'Odyssée , où 
« Hermès conduit aux enfers les âmes des prétendants. » Ceci tient 
an tort que nous ayons eu de publier cet ouvrage par^olumes. Lor»» 
que celui qui traite de la mythologie homérique aura paru. Ton yerra 
que nous ne regardons comme vraiment homérique que la mythologie 
de l'Iliade, qui est très-différente de celle de l'Odyssée. Cette dernière 
porte l'empreinte d'une civilisation bien plus avancée , le onzâèma 
livre excepté, lequel, soit dit en passant, contraste d'une manière 
frappante avec le vingt-quatrième. L'Odyssée et l'Iliade sont indubi- 
tablement de deux auteun et de deux époques. De plus, le vingt-qua- 
trième livre de l'Odyssée est manifestement, dans plus d'une de ses 
parties, une interpolation encore postérieure, qui n'appartient point 
au corps du poème. Il contient, sur la constitution politique d'Ithaque, 
sur l'autorité limitée des rois , sur le ponroir des assemblées du peu- 
ple, des détails peu compatibles avec l'état social que l'Odyssée raconte, 
et bien plus inconciliable avec celui des Grecs de l'Iliade. Aussi le cé- 
lèbre Âristarque le regardait comme supposé. Hermès, qui y est appelé 
le conducteur des ombres,' n'occupe aucune place dans le onzième 
livre*, destiné spécialement à la description de l'empire des morts. 
Probablement la fable qui le chargeait de cette fonction avait , comme 
Diodore l'atteste (I, a , 36) , été empruntée des Égyptiens, et ce frag- 
ment de mythologie égyptienne, exclu du premier polythéisme grec, 
s'y était introduit durant l'intervalle qui avait séparé le onzième livre 
de l'Odyssée du vingt-quatrième : nous le retrouvons dans tous les 
poètes postérieurs, depuis Sophocle (Ajax, 83i-83a) jusqu'à Virgile 
(Éuéid. IV, ^43-344)* ^o^^ consacrerons plusieurs pages à l'exameu 
de l'authenticité des épopées homériques. Cette question est de la plus 
haute importance, non-seulement comme problème littéraire, mais 
parce que de sa décision dépend tout le système qu^il ftut adopter sur 



Digitized by 



Google 



LIVRE V, CHAPITRE V. 3oi 

à l'écriture , ni à la médecine , ni à Fastronomie. 
n n'a pdint composé les divins ouvrages qui en 
renferment les éléments. Interprète des dieux en 
Egypte , il n'est en Grèce que leur messager. 
C'est à ce titre qu'il conserve les ailes qui étaient 
ailleurs un symbole astronomique (i). Si , en mé* 
moire des directions données par les prêtres d'Am«< 
monium aux caravanes qui traversaient les déserts , 
il est le protecteur du commerce , les Grées enlè-^ 
vent à cette dernière attribution toute sa gravité. 
Mercure, par une analogie grotesque à cette fonc- 
tion , devient le dieu de la fraude, et du mto- 
songe (2). Était-ce une réaction de l'esprit grec 
contre les prétentions du sacerdoce , en réminis- 
cence de ce qu'était l'Hermès égyptien? Et remar- 
quez comment , si tous les attributs sacerdotaux 



la marclie du genre hamain, depuis sa sortie de Pétat sauvage; c'est 
en quelque sorte Thistoire entière de notre espèce sur laquelle nous 
sommes appelés à prononcer. 

(i) La béquille de Saturne nous explique les ailes de Mercure : Sa- 
turne a une béquille, parce qull.lui faut trente ans pour achever sa 
révolution; Mercure a des ailes, parce que quatre-vingt-sept jours 
suffisent à la sienne. 

. (a) Dnpnis, dans un essai manuscrit dont nous avons obtenu com- 
munication, assignée cette attribution de Mercure une origine bien 
recherchée. Ce dieu était confondu quelquefois, dit-il, avec la cons- 
tellation appelée Prométhée : Tapparition de cette constellation n^a 
lieu qn^au crépuscule; sa petitesse, qui la dérobe souvent à la vue, 
de manière à ce qu'on ne Paperçoit que difficilement , donna lien à 
dire que Mercure était le patron de ceux qui s^échappent à la faveur 
de Tobscurité , et qui ne se montrent qu'à Fentrée ou à la fin de la 
nuit, heure propice aux voleun. 
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s'effacent de la croyance vulgaire, ils reparaissent 
dans la portion mystique que les hymnes, sdt 
orphiques soit homériques , nous ont conservée. 
L'Hermès de ces hymnes n'a presque rien de com- 
mun avec celui de l'Iliade ou même de l'Odyssée. 
Il rappelle tantôt les qualités de l'Hermès égyp- 
tien , tantôt les légendes des avatars de l'Inde. 
Né le matin, de l'union de Jupiter avec Maïa, 
dont le nom nous ramène à la Maïa indienne , 
Hermès s'échappe des hras de sa mère quatre 
heures après sa naissance , trouve sur le gazon une 
tortue , s'en fait une lyre , chante leû amours dont 
il est le fruit, et les nymphes de la grotte mater- 
nelle : le voilà ^inventeur de la musique. U dé- 
robe ensuite lés troupeaux d'Apollon , les pousse 
à reculons dans une caverne , tue cinquante hœu& , 
les fait rôtir devant un brasier qu'il allume : le 
voilà l'inventeur du feu. Il offre aux dieux im 
sacrifice , c'est-à-dire qu'il régularise comme Thot- 
Hermès les pompes religieuses. Il mange de la 
chair de ses victimes , couvre la flamme qu'il a al- 
lumée, et retourne dans sa grotte ; élastique comme 
un nuage , il y pénètre par la serrure, et se blottit 
dans son berceau : rien de plus semblable aux 
espiègleries enfantines de Crishna. Sa mère le 
gronde ; il lui reproche de ne voir en lui qu'un 
enfsmt , et déclare que nul ne distingue mieux le 
bien d'avec le mal : n'est-ce pas Crishna qui, ré- 
primandé par sa nourrice , èe contente d'ouvrir 
la bouche , où elle contemple avec surprise les 
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mondes réunis dans tout leur ébkt? Apollon le 
poursuit. Le vol d'un oiseau, témoin ou confident 
indiscret, dirige la poursuite et trahit l'asile du 
fugitif. Mais Apollon , parvenu Jusqu'à la grotte , 
n'aperçoit qu^un berceau , dans lequel un enfant 
nouvejiu-né dort paisiblement. 11 le saisit pour- 
tant et veut le jeter au fond du Tartare. Hermès 
allègue la faiblesse de son âge , et jure de son inno- 
cence par la tète de Jupiter. Apollon l'emporte 
dans l'Olympe ; et après mille ruses burlesques , 
qui ne sont nullement compatibles avec le goût 
exquis des poètes grecs (i), Hermès rend au dieu 
du jour ses troupeaux , et lui-même est admis 
parmi les dieux (2). 

Nous ne nous étendrons pas sur les fables rela- 
tives à Hercule. Leur origine étrangère est assez 



(i) Plusieurs sont d'une gaieté grossière et dégoûtante; celle, par 
exemple^ c^ui retrace Taction malhonnête que le Dante prête à Satan. 

(2) La difierence de rHermès des religions soumises aux prêtres et 
de THermês grec se remarque i Rome. Les Romains reçurent d'abord 
rHertfiès sacerdotal, apporté en Ëtrurie par des Pelages antérieurs à 
Homère^ et comme ce premier Hermès était représenté par une co- 
lonne (Jablobïsky, Panth. M%, V, 5, i5), ce fut le dieu Terme. 
Mais quand les Romains eurent connaissance des douze grands dieux 
athéniens, -en même temps que des lois de Solon , ils adoptèrent l'Her- 
mès grec S0U8 le nom de Mercure, en conservant toutefois le souvenir 
de lears notions précédentes* 

Hermès , martia secnli voluptu , 
Hennés , omnibos eraditus armis , etc. 
Hermès omnia sôliu et ter uuus. 

i Maitiai.. V, op. «5. 
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connue (i ) , et leur sens occulte a été Fobjet d'in- 
&tigables recherches. Comme c'est, toutefois, Tune 
des parties de la mythologie grecque où le triom- 
phe du génie indigène est le plus manifesta , quel- 
ques mots ne seront pas déplacés. 

Hercule adoré à ïhèbes, en Egypte, est le 
soleil au renouvellement de Pannée (a). C'est à 
lui que Jupiter Ammon se fit voir enveloppé de la 
peau d'tm béUer et surmonté de sa tête. C'est lui 
qui , en imprimant sur la terre les traces de ses 
pas, assure une année féconde (3). Il tient en 
main le phénix, symbole de la renaissance (4). U 
est tué par Typhon, nouvelle preuve de son iden- 
tité avec Osiris. Il ressuscite comme le soleil., après 
rhiver(5). 



(i) Indépendamment des analogies qui existent entre Hercnle et 
Osiris, M. Greutzer en a fort ingénieusement découvert de non moins 
frappantes entre le même Hercule, Diemschid et Mithras. Gomme 
ces deux objets des hommages de la Perse sont appelés Poeil d^Oro- 
maze, Hercnle est appelé l'œil de Jupiter. Il y a aussi beaucoup 
d^analogie entre Hercule et le Ràma Indien. On retrouve, dans Her- 
cule et les Gercopes, Rama secouru dans ses combats par Hanouman et 
Parmée des singes. ( Voy. la trad. franc, de GreuUer et la note ingé- 
nieuse de M. Guigniaud , p. ao3, Symbolic. Allem. H , a5a-a55 , 
374.377. ) 

(3) Get Hercnle était petit-fils de Persée, qui avait son temple à 
Ghemnis où Ton célébrait des jeux en son honneur. (HéBop. II, 91. ) 
Aussi nommait-on à Olympîe, parmi les fondateai» des grands jeux 
cycliques, Hercule descendant de Persée. 

(3) HÉRQï)OT.IV,83. 

(4) Jabuoksky, Interpret. Tab. biac. opascul. U , aS? et soiv. 

(5) EuDOX. ap« Athen. IX. 
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Hérodote , frappé de toutes ces allégories , essaie 
de les concilier avec ses notions antérieures : mais 
bientôt éclairé sur l'inutilité de sa tentative , il 
déclare, en implorant l'indulgence des divinités 
de sa patrie , que c'est en Egypte et ncm en Grèce 
qu'il faut chercher l'étymologie du nom d'Her- 
cule, et le sens des traditions qui se rapportent 
àlui(i). 

En effet, l'Hefcule grec n'est qu'un héros. Ce 
ne sont plus les signes du zodiaque qu'il parcourt , 
ce sont des monstres dont il délivre le monde. 
L'Egypte, agricole et civilisée, voyait en lui la 
fécondité. La Grèce inculte et sauvage n'y voit 
que la force. Chacun de ses exploits est suscep- 
tible d'un sens mystérieux : mais c'est le sens 
^ttéral qui est adopté ; et si les épithètes que lui 
donnent les poètes rappellent le premier , le se- 
<x)ndne tarde pas à le remplacer dans l'interpré- 
tation populaire (2). Qu'importe en effet aux 
- -■-■■*■ - . . - ■ - ^ 

(1) Herodot. n,43. 

{a) Ainsi , dans le oozième hymne orphique , Hercule est appelé 
aloxo/AOf <^or , de diverses figures. Mais les Grecs , bien que familiarisés 
avec les métamorphoses' des dieux , c^est-à-dire avec leurs déguise- 
ments accidentels dans un but particulier, ne concevaient pas l'idée 
mystique de toutes les formes appartenant à la divinité , elle les re- 
vêt indifféremment, non pour voiler, mais au contraire pour faire 
éclater sa majesté suprême. En conséquence, tandis que Phymne or- 
phique , par Pépithète d'aîex»/i4«p^«r , fait allusion à une notion de pan- 
théisme, les Grecs Pexpliquaient par une supposition toute matérielle 
«t empruntée de la vie humaine. Hercule, disaient- ils, se montrait 
tantôt avec une mâssde, tantôt avec un arc et des flèches, couvert 
«quelquefois d'une peau de lion, d'autres foia^^ine armura brillante. 
ïl. 20 
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Grecs que la victoire de ce fik de Jupiter sur 
Antée soit , comme Fa développé très-ingénieuse- 
ment un savant français (i) , le triomphe de l'art 
et du travail sur les sables dévorants de la Libye ? 
que leur importe qu'Hercule, étouflFant son en- 
nemi, en l'éloignant de la terre qui lui rendait 
ses forces , soit le Nil divisé en mille canaux et 
empêchant le sable aride de retourner dans ses 
déserts, pour revenir, poussé par les vents, inon- 
der de ses flots brûlants la fertile vallée? Pour 
eux , Antée n'est qu'un géant , Hercule est son 
vainqueur. Ni l'idée qu'ils conçoivent, ni les hom- 
mages qu'ils rendent, ne contrastent avec l'en- 
semble de leur mythologie populaire. Seulement, 
à la fin dé sa carrière glorieuse , l'Hercule grec 
reprend , à quelques égards , les traits de l'Hercule 
égyptien. Ce dernier , après avoir obtenu de Ju- 
piter- Ammon la faveur de le voir , se plonge 
dans une contemplation ineffable , qui l'absorbe et 
l'incorpore dans l'être infini (3). L'on reconnaît 
ici la doctrine des prêtres, dans la plupart de 
leurs systèmes de philosophie , sur la réunion des 
êtres partiels avec la divinité. L'Hercule grec, 
dévoré par la fatale tunique , aspire à rendre à la 
terre tout ce qu'il a reçu d'une mère mortelle. D 
se place sur un bûcher, la flamme le consume , et 

(1) Voy. rexcellent morceau de M. Jomard sur les ruines de la 
ville d'AntSBopolis, Descr. de TÉg. U, ch. 12. 

(a) Macbob. Satum., I, ao. 
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le souffle divin qui l'anime se perd dans rame de 
l'univers (i). Aussi la Grèce lui rend-elle un dou- 
ble culte. Il est adoré d'une part comme un hé- 
ros 5 de l'autre comme un dieu (2) ; et il en résulte, 
dans la mythologie homérique , une fiction singu- 
lière 5 unique dans son genre- Hercule déifié jouit 
dans l'Olympe d'une félicité sans mélange , et 
l'ombre d'Hercule gémit aux enfers (3). 

Nous serons plus concis encore sur ce qui con- 
cerne Bacchus. Le culte de ce dieu est certainement 
d'origine indienne; mais pour parvenir jusqu'en 
Grèce , il traversa d'autres contrées, la liaute Asie , 
la Phénicie , l'Egypte et la Thrace , et , dans sa 
marche , ses fables se modifièrent et s'amplifièrent. 
Il est impossible de nier son identité avec Osiris (4). 
Il est impossible également de ne pas reconnaître 
en lui le Schiven de l'Inde et le Lingam, son sym- 



(i) Theocrit. IdylL XXIV, 8i. Lucian. Hermotim. 7, et ses 
oommentateurs. Cette fable est copiée presque mot pour mot de celle 
d'Horus, que nous transmet Piutarqne. ( de Isid. ) 

(a) HÉBODOT. IV..44' 

(3) Iliad. VI, i3o. Odyss. XI et XXIV. 

(4) La naissance de Bacchus, tiré vivant du sein de Semélé, con- 
sumée par la foudre , et sa transplantation bizarre dans la cuisse de Ju- 
t>iter, portent le caractère fantastique de l'imagination orientale. 
Quand il échappe des flancs de sa mère, un lierre sort d'une colonne 
pour le couvrir de son ombre (Schol. Eurip. Phénic.) j et le lierre est 
en Egypte la plante d'Osiris (Plut, de Iside), et le cercueil du dieu 
égyptien est ombragé par un érica (Plut, ib.) , qui sort de terre subi- 
tement et qui l'enveloppe. Bacchus et Osiris flottent également sur 
Tonde dans une caisse. Ils ont l'un et l'autre une tête de taureau. De 
ià le Bacchus Bongenès dont parle Plntarque. 

20. 
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bole (!)• La manière dont son culte arma chez les 
Grecs , probablement par plusieurs migrations suc- 
cessives , à travers des pays très-éloignés , sera tou- 
jours une énigme insoluble , au moins quant aux 
dates de ces migrations et aux faits partiels qui les 
accompagnèrent (2). Les fables dont il est le hé- 



(1) Si nous voulions nous jeter dans les étymologies , nous ferions 
ressortir la ressemblance du nom de Dyonisos avec Dioniciii , surnom 
de Schiven. (Lanolès, Recherches asiatiques , éd. franc. I, p. 278. ) 
Un des symboles de Bacchus est an triangle éqailatéral ; c'est aussi 
celui de Schiven. Les deux cultes ont les mêmes obscénités, les mê- 
mes emblèmes de la puissance génératrice.^ (As. Res. VHI y 5o.) Schi- 
ven est représenté comme prenant la forme d^un lion dans la grande 
bataille des dieux. Il saisit le monstre, qu'il coHibatavec ses dents et 
ses griffes , tandis que Dourga le perce de sa lance. Le même exploit 
est attribué à Bacohus, sou^ la même forme , contre le géant 
Rhœcus. 

ÏUiacum retorsisti leonis 
Unguibos terrilùlique mali. 

(2) On trouve dans PAnti-Symbolique de Voss, ouvrage dirigé 
contre la Symbolique de Greutzer, et dont Fauteur, qui a certaine- 
ment raison sur la question générale , comme on le verra, à la fin de 
ce volume, n^a pas toujours évité, en reprochant à son adversaire ses 
subtilités excessives, de tomber lui-même dans Pexcès contraire , et 
de ne voir que le côté matériel des mythologies; on Irouve, disons- 
nous, dans cette Anti-Symbolique (p. 65-67) ^^^ excellente histoire 
de l'introduction et des progrès du culte de Bacchus en Grèce, depuis 
la vingtième jusqu'à la soixantième olympiade. On voit ce culte dé- 
buter dans les mystères de Samothrace, fournira l'école Ionienne 
des éléments phéniciens, s'enrichir de notions asiatiques en raison 
de l'extension du commerce; s'emparer des commencements de la 
philosophie grecque au berceau , présenter les additions lydiennes et 
phrygiennes comme le fond primitif^ donner un sens occulte aux 
fêtes publiques d'Ôlympie; reporter en Egypte, »ous Psamméticus , 
avec des colonies milésiennes et d'immenses développements, ce que 
des colonies égyptiennes avaient porté en Grèce j s'identifier à la doc- 
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ros (i), les rites que ces fables motivèrent, rîtes 
empreints tantôt d'une tristesse profonde , tantôt 
d'une gaieté délirante, et tour à tour sanglants et 
licencieux , lugubres et frénétiques , ne devinrent 
jamais partie de la religion grecque (a). Partout où 
ils s'acnnoncèrent, ils excitèrent Fhorreur et l'épou- 
vante. Les malheurs et la destruction de plusieurs 
dynasties «e rattachent à leur effrayante et subite 
apparition. Agave déchire son fils Penthée. Ino se 
précipite dans la mer avec Mélicerte.^Les filles dç 
Minée, devenues furieuses, commettent d'horri- 
bles meurtres et subissent une hideuse métamor- 
phose. Plus tard, un délire semblable saiisit les 
vierges d'Athènes et les pousse au suicide. Quelque 
fabuleux que soient ces récits , ils n'en indiquent 
pas moins l'opinion répandue qu^attestent encore 
des faits mieux constatés (3). Le style des poètes 

trine orphique, mais demeurer toujours odieux et suspect, et flétri 
parles sages, du temps de Xénophane et d^Héraclite, comme il avait 
été long -temps auparavant proscrit par les rois et repoussé des 
peuples. 

(i) lise pourrait, malgré ce que dit Greutzer, que les légendes de 
Bacch.us se fussent enrichies de quelques détaib des conquêtes d^A- 
lexandre. Euripide qui fait allusion au Bacchus indien ( Bacchant. 
i4-iS) ne parle au fond , comme Pobserve Voss, que de la Médie et 
de la Baçtriane. (Voss, Anti-Symbol. p. 85.) Mais ces additions n^ont 
point changé le fonds de la fable primitive , et Pidentité de Bacchus , 
d'Oairis et de Schiven n^en est pas moins démontrée. 

(a) La partie des cérémonies bachiques qui consistait eu larmes et 
en témoignages de douleur se glissa p}us tard dans les fêtes d'Adonis ; 
nuds, dans le principe, elle fut repoussée avec aversion. 

(B) La guerre de Persée , roi de My cènes (PausA.^. H , i6 , ao , as ) , 
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qui nous entretieiment de ces traditions est sambx^ 
et mystérieux, et trahit une origine sacerdotale. 
Le philosophe Euripide et le railleur Ovide , qui 
s'exprime avec tant de légèreté sur les autres lé- 
gendes, semblent, en décrivant la mort de Pen- 
thée , partager la joie sanguinaire , l'ironie féroce 
et le Êinatisme des bacchantes. On dirait que le gé- 
nie sacerdotal avait dompté les poètes incrédules , 
et qu'après dix siècles la frénésie des orgies anti- 
ques transportait leurs sens et troublait leur raison. 
Du temps d'Homère , ces récits lugubres étaient 
inconnus ou dédaignés ; car il ne parle de Bacchus 
qu'une seule fois, à Foccasion de la victoire qu'il 
remporta sur Lycurgue (i ) ; et les scholiastes s'éton- 
nent de ce que le poète , après avoir ainsi placé 
Bacchus parmi les divinités , ne lui fait néanmoins 
prendre aucune part aux intérêts qui les divisent. 
C'est que le génie grec renonça bientôt à modifier 
cette conception trop hétérogène; mais il s'en dé- 

et surtout celle d^Anaxagore, roi de PÉlide, contre le» partisans de 
Bacchus. Un ouvrage que nous avons déjà cité et que nous ne sau- 
rions recommander sous le rapport de la critique ( Histoire des pre- 
miers temps de la Grèce, par Clavier } contient néanmoins des détails 
sur Topposition que rencontra le culte de Bacchus , dans F Argolide , 
dans la Béotie, et dans l'Attique. (Tome I, p. igS-aii.) Il paraît clair 
que la lutte à laquelle cette opposition donna lieu a suggéré à Sainte- 
Croix ridée de ses guerres religieuses. Il a généralisé des faits partiels, 
appliqué à la Grèce entière ce qui n'était vrai que pour TArgoïide , 
et fini par la plus palpable de toutes les erreurs, celle de proclamer 
vainqueurs des étrangers souvent repoussés, et tolérés tout an plus 
avec aversion et défiance. 
(I) II. VI. i3o; Odyss. XXIV, 74. 
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dommagea sur les compagnons et les satellites de 
Bacchus. 

Silène, que nous veirons plus tard être l'un des 
che& de la démonologie sacerdotale, Silène, iater- 
médiaire entre les dieux et les mortels, fils de la 
terre encore vierge , et né sans la participation d'un 
homme (i), devient un vieillard ivre et bouffon, 
qui ne rappelle que des idées grostesques. 

Le dieu Pan, qui fait retentir les forêts des sons 
de sa flûte, et qui marche à la suite de Bacchus, 
conduisant les chœurs des nymphes et des satyres, 
était en Egypte (2) l'un des huit dieux supérieurs, 
et même le premier de ces huit dieux.- H était le 



(I) CrEUTZER, ni, 333. 

(3) HÉRODOTE , n , 16. Quelques savants ont prétendu que cette 
manière de concevoir Pan comme le grand tout n'appartenait pas à 
l'ancienne religion égyptienne, mais n^était qu'un raffinement posfé- 
rieur des nouveaux pythagoriciens et platoniciens. (Tiedemann, 
Mém. sur le dieu Pan , dans ceux de la société des Antiq. de Gassel , 
I, 65, et Voss, Lettres Mythol.) Mais Hérodote dit positivement que 
les Grecs et les Égyptiens avaient sur ce dieu des idées très-différen- 
tes, et que , tandis que les uns le regardaient comme le plus jeune de^ 
tous les dieux , les autres le plaçaient au premier rang de leurs huit 
grandes divinités. Pindare, qui, par ce quMl dit de la métempsycose et 
de plusieurs autres dogmes, parait avoir en quelque connaissance des 
doctrines étrangères, nomme Pan, au rapport d'Aristippe, le danseur 
et le plus parfait des dieux , comme le savent , dit-il , les prêtres égyp- 
tiens : et Ton racontait que le dieu , par reconnaissance de ce que 
Pindare avait rappelé son ancienne dignité, lui avait dicté un poème 
et avait dansé devant lui une de ses odes. (Pindar. Fragm. p. 5o, édit. 
de Heyne.) On pourrait aussi trouver de l'analogie entre le Pan des 
Grecs et l'Hanouman indien , le prince des singes, habile comme Pan 
dans l'art de la musique. 
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grand tout , le Démiourgos , le firmament. Trois 
villes lui étaient consacrées : Mendès, sur l'un des 
bras du Nil; Hermopolis, au ceptre de la contrée; 
Chemnis, dans la Thébaïde. Tandis que les prêtres, 
dans leur doctrine secrète, s'en formaient ainsi une 
idée abstraite et métaphysique, le fétichisme du 
peuple le représentait avec des cornes et des pieds 
de bouc(i). Mais l'allégorie combinait ces notions 
opposées en apparence. Ces pieds de bouc étaient 
l'emblème de la force prolifique (2); ses cornes, les 
rayons du soleil et de la lune ; son visage d'une cou- 
leur éclatante , le ciel enflammé ; ses pieds velus 
et rudes , l'image de }a terre , des forêts et des ani- 
maux qui les habitent (3). Saisi par la mythologie 
grecque , Pan garda tous ses attributs extérieurs, 
mais chacun d'eux prit une signification différente. 
Sa tête et ses pieds, loin d'exprimer une idée cos- 
mogonique , en firent un dieu des bergers. Ses dan- 
ses qui figuraient l'harmonie des sphères , furent 
celles des habitants des hameaux. Ses joues, bril- 
lantes d'une rougeur foncée, témoignèrent un état 
d'ivresse. Sa flûte , composée de sept roseaux qui 

(1) HÉBODOTE,n, 45. 

(2) Les Arcadiens racontaient que ce dieu avait pris une fois la 
figure d'un bélier, et attiré ainsi dans un bois la lune, quHI avait vio- 
lée. G^est ici manifestement l'énergie fécondante jointe à une idée 
astronomique : mais Pallusion à Tastronomie et à la cosmogonie avait 
disparu; il n'était resté que la notion des désirs effrénés d'un dieu 
impudique. 

(3) Schol. Théocr. î, 3. Serv. ad Virgil. Eclog. U, 3i j X, 37. 
SiL. Ital. Xni, 33a. Macbob. Satum. I, 3. 
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faisaient allusion aux sept planètes , devint un cha- 
lumeau rustique. En un mot, il ne fut plus qu'un 
dieu secondaire, ou un demi-dieu (i). Ce n'est pas 
que les idées primitives ne se conservassent, mais 
elles se conservaient de manière à étonner par leurs 
contradictions ceux qui les remarquaient (2). 

(i) En général, plnsieurs divinités éminentes, dans les religions 
sacerdotales, descendirent en Grèce an rang des héros, ou de dieux 
très-inférieurs. Nous retrouverons la même métamorphose dans le po- 
lythéisme romain, relativement aux déités étrusques. 

(2) Bien que les hymnes homériques et les hymnes orphiques ren- , 
ferment souvent les mêmes doctrines , il est à observer que cette con- 
formité disparaît, quand il est question de ce dieu champêtre. L^hymne 
homérique le peint sous des traits rustiques qui ne s^élèvent guère 
an dessus de la notion populaire. Pan, aux pieds de bouc, au front 
orné de cornes, aux cheveux bouclés, fils de Mercure et d'une nym- 
phe, erre au hasard dans les épaisses forêts de Pise, gravissant toutes 
les montagnes et la cime de tons les rochers : tantôt il se cache dans les 
buissons, tantôt se joue au bord des fontaines, ou doué d'une vue 
perçante atteint de- ses flèches les animaux des bois. Revenant de la 
chasse, il renferme les agneaux dans les cavernes et dit sur sa flûte 
des airs mélodieux. Les Oréades babillardes se rassemblent en chœur , 
et chantent ses louanges, dont les échos retentissent. Couvert d'une 
peau de lynx, il danse auprès d'une source limpide , sur une prairie 
émaillée de fleurs. Â Taspect de ce dieu au poil hérissé , sa nourrice 
avait pris la fuite. Mais son père, charmé de ses jeux bruyants, le 
porta dans l'Olympe, et sa vue réjouit les dieux immortels. L'hymne 
orphique lui prête des attributs bien plus mystérieux. C'est le Jupi- 
ter cornu, l'inspiré, le terrible dans sa colère, qui envoie aux hu- 
mains des spectres effrayants : après s'être reposé dans les grotte» 
obscures, il se repose parmi les étoiles qui brillent au ciel. S'il chante 
avec les nymphes , c'est l'harmonie du monde. C'est le dieu à mille 
noms, le puissant, l'univers, le créateur et le régulateur de toutes 
choses, le dispensateur de la vie. Par lui la terre est sortie du néant : 
par lui POcéan l'entoure , et l'air et le feu produisent les êtres , les 
éléments réunis lui obéissent , et la nature multiforme enfante les gé- 
nérations des hommes. 
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« Le temple de Pan, » dit Pausanias, ce est en 
(( Arcadie. On raconte que ce dieu , le plus puissant 
(c de tous , exauce les prières des hommes et punit 
(c les méchants avec rigueur. Près de sa statue 
(c brûle un feu sacré qui ne s'éteint jamais; et, à 
(( Olympie,sonautels^élèvedans l'intérieur du tem- 
(( pie de Jupiter (i). » Ce culte, cette ojùnion de la 
justice distributive de Pan , sa place auprès du Jupi- 
ter Olympien, toutes ces choses ne s'accordent guère 
avec le rang habituel de ce dieu champêtre. Quel- 
ques traditions purement grecques semblent em- 
preintes des mêmes souvenirs étrangers. Pan se- 
courut les Athéniens à Marathon et à Salamine (2). 
Il aida les Macédoniens à remporter une victoire 
contre les Barbares. Il vint au secours d'Antigonus 
Gonatas attaqué par les Gaulois. Enfin , c'était lui 
dont la voix terrible frappait d'un eflfroi subit des 
armées entières, et les mettait en fuite. Comment 
conciher une telle puissance avec l'idée d'un dieu 
subalterne presque ridicule , et que ses adorateurs 
traitaient avec une gaieté voisine du mépris (3)? 

Nous laisserons de côté Vulcain , 4ont le nom seul 
dirigerait de nouveau nos regards vers l'Egypte (4) ? 

(1) PaUS. Arcad. 37. ^ 

. (2) Scholiast. de Soph. Ajax. 707. 

(3) Voy.f pour plus de détails, Greutzer, première éd. ail. HI, 
p. ^l'^Sii, 

(4) ïT'jîxftia^or , de Phthas. Le Pfathas égyptien était donc le Vulcain 
grec; mais quelle différence ! Voy. Wagner, Ideen zn einer allgem. 
Myth. der ait. Welt, p. Î279. 
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et dans lequel nous pourrions montrer le feu éter- 
nel , incréé , principe actif du monde (i); ce feu qui 
brille dansées astres, qui circule dans toutes les 
parties de l'univers, qui organise sous mille formes 
diverses la matière inerte (2), changé en un dieu 
dont la démarche boiteuse et les calamités conju- 
gales excitaient dans le ciel un rire inextinguible ; 
et nous finirons par un dernier exemple , celui des 
Cabires. 

Ces Cabires désignent dans la langue des prêtres 
les deux grandes forces opposées (3). Us sont tour à 
tour la terre et le ciel , l'humide et le sec , le corps 
et l'âme, la matière inerte, et l'intelligence vivi- 
fiante. Leur figure originaire est diflforme. Ce sont 
des dieux nains et monstrueux (4). Sous ces.traits, 



(1) Vulcain, d'abord précipité dans la mer, où Thétis et Eurynome 
le reçoivent et le cachent dans leur grotte humide ( Iliad. XVIU, 
395 ) , ensuite lancé par Jupiter dans Pile de Lemnos, où les Sintiens 
sauvages (Odyss, V, 285-394) lui accordent Thospitalité , renferme 
certainement des allégories indiquant la force génératrice attribuée 
au feu, à la chaleur, à Phumidité et au soleil. (Ltdus, deMensib. 
p. 85-. ] Vulcain , produit par Junon sans le concourt d'un époux , 
exprime Pair qui engendre et contient le feu. (Wagner, Ideen, 
etc. p. 4oa-4o3.) 

(2) Les stoïciens étaient revenus à cette idée , ou , pour mieux 
dire, cette idée servit de fondement au système des stoïciens. 

(3) Le nombre des Cabires n'était pas fixé, dans les religions 
sacerdotales ou dans les mystères. Ils variaient suivant le besoin 
qu'en avaient les prêtres pour exprimer leurs forces cosmogoniques; 
mais ces variations n'ont rien de commun avec le point de vue sons 
lequel nous les envisageons ici. 

(4) Gambyse, au rapport d'Hérodote, ne put contempler sans 
rire ces divinités disproportionnées et diminutives (III, 37), images 
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ils furent apportés en Samothraoe. On les y appela 
les grands dieux , les dieux forts et puissants. Ils 
étaient tantôt hermaphrodites et tantôt chacun d'un 
sexe différent (i). Leur culte consistait en orgies 
assez semblables à celles de la Gybèle phrygienne. 
Une musique bruyante excitait leurs adorateurs à 
des danses sauyages. La mythologie grecque s'en 
étant emparée , les poètes examinèrent quels attri- 
buts pouvaient servir à la transformation néces- 
saire. Les statues des Cabires étaient placées dans 
le port à Samothrace. Ils présidaient aux vents. On 
enfit des dieux Ëivorables aux navigateurs et terri- 
blesaux pirates (2). Ils paraissaient auhaut des mats 
sous la forme de flammes brillantes pour annon- 
cer la fin des tempêtes (3). Ds exprimaient l'oppo- 
sition entre la lumière et les ténèbres. Il fallut que 
l'un d'eux fût caché sous la terre , tandis que l'autre 
brillait dans le ciel. Ils étaient sortis de l'œuf cos- 
mogonique (4) : les deux divipités nouvelles sorti- 
rent d'un œuf 5 fruit des amours de Jupiter et de 

d^enfants, avec d^énormes venlres, une large bouche, de gros yeux 
et de grandes oreilles. On voyait encore du temps de Pausanias des 
statues pygmées d^airain au nombre de quatre, dont trois étaient 
nommées Dioscures , ce qui était un antre nom des Cabires. (Pausam. 
Lacon, 14.) 

(i) Vabro. de Ling. latin. 

(3) Nioio. ap. Schol. germ, in imag. gemin. 

(3) DiOD. IV, 43. 

(4) Cet œuf oosmogonique se retrouve dans toutes les religions 
sacerdotales : la sphère divisée en deux, étant, par une analogie 
naturelle^ dans toutes les religions, le symbole de Puni vers. 
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Léda; pour les mieux nationaliser , on en fit des 
héros protecteurs de Sparte et surveillant les jeux 
olympiques (i). On les identifia par Hélène à la fa- 
mille des Atrides. On leur attribua des aventures 
guerrières (2) qui motivèrent leur apothéose (3). 
Les dieux leur donnèrent des coursiers ailés (4) ; 
on les nomma Castor et Pollux, et les hideux Cabi- 
res furent les beaux Tyndarides (5). 

(1) PiND. olymp. m , 63-67. 

(2) Lear combat contre Idas et Lyncée. (Paus. III, i3.) 

(3) lU fnrent déifiés quarante ans après le combat rappelé dans la 
note précédente , et cinquante-cinq ans après Tapothéose d'Hercule. 
(Glem. Alex. Strom. I; Heyne ad Apollod. III, n , a.) 

4 Stesichob. ap. TertuU. in Spectacl. p. 9 et suiv. 
(5) Ce n'est ici ni le lien ni le moment d'éclaircir, autant qu'il 
est possible de le faire ou du moins de l'essayer, cette fable des 
Gabires, qui est singulièrement obscure. En Egypte , ils furent 
d'abord cinq, à cause des cinq jours intercalaires, nécessaires pour 
compléter l'année. Sous ce point de Tue astronomique , ils avaient 
trois pères, le Soleil, Hermès et Saturne. (Plutarch. de Isid. et 
Osir.) Dans la transition d'Egypte en Grèce , ils perdirent cette triple 
origine; trois demeurèrent des forces occultes, des fils de Jupiter 
cosmogonique et de Proserpine, principe passif de la fécondité comme 
de la destruction; les deux autres prirent leurs noms grecs de Gastor 
et de Pollux, et eurent pour mère Léda, maîtresse du Jupiter olym- 
pien. (CiCER. de Nat. Deor. III, 2i.)Gar en Egypte, leur mère 
n'était pas Léda, mais Némésis, Pune des appellations d'Athyr, la 
nuit primitive. Aussi les amours de Jupiter ont-ils une teinte fantas- 
tique qui s'afifaiblit dans la fable grecque. Non-seulement Jupiter se 
change en cygne , mais il ordonne à Vénus de le poursuivre sous la 
forme d'un aigle, et se réfugie dans le sein de Némésis, que le som- 
meil saisit, et qui offre à son divin amant une conquête aisée. Ensuite 
Hermès porte l'œuf à Sparte, et Léda le couve. Les Grecs rejetant 
tout-à-fait le personnage cosmogonique de Némésis, firent de Léda 
la véritable mère, et les anciens Gabires se fondirent dans la mytho- 
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Ce travail , ou plutôt cette esquisse , que nous 
n'avons appliquée qu'à un nombre limité de divi- 
nités grecques, offrirait des résultats analogues si 
nous retendions à tous les dieux de la Grèce. Ju- 
non , qui , dans la doctrine orphique , était l'air ou 
l'atmosphère, et chez les Phéniciens la lune, ne 
conserve, chez les Grecs , que des vestiges très-in- 
cohérents de ces attributs sacerdotaux. C'est ainsi 
qu'elle est à la fois la femme et la sœur de Jupiter ; 
et ce dieu fait allusion à la personnification de l'at- 
jaaosphère , quand il lui rappelle qu'il l'a suspendue 
autrefois au milieu des nuages (i). Dans les hym- 
nes qui contiennent le^ doctrines étrangères en- 
trant en Grèce par lespiystères, Junon courroucée 
de ce que son époux a fait sortir Minerve de son 
cerveau , s'adresse à la Terre , au Ciel et aux Titans, 
pour produire seule Typhœé aux cent bras et aux 
cent têtes. La Terre lui répond par un frémis- 
sement qui lui annonce l'accomplissement de sa 
prière , et bientôt la naissance du monstre répand 
l'effroi parmi les dieux et les hommes (2). Rien 
n'est moins grecque toute cette fiction. Aussi n'en 

logie nationale. Mais Técole iotaienne , fidèle aux pliilosophies sacer- 
dotales, continua de les dire fils du feu éternel, Vulcain, et de la 
nymphe Cabirie, une des Océanides, ce qui les ramenait à la géné- 
ration par Peau et le feu. Quand l'astronomie eut pris place dans 
la religion grecque , ils furent l'étoile du matin et celle du soir. Il 
serait possible de voir une allusion à cette idée dans Homère. (Uiad. 
III, 343. Odyss. XI, 3o3.) Plus tard ils devinrent les gémeaux» 

(i) Iliade. 

(3) Hymne à Â.pùIIon, v. 3o5-S54- 
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apercevons-nous dans Homère aucune trace. Ju- 
non , divinité jalousé et vindicative ^^ des intérêts, 
des passions , des volontés humaines avec des forces 
surnaturelles •: mais rien n'est allégorique dans ces 
volontés ni cosmogonique dans ces forces. 

Le Mars de Thrace , auquel les poètes font des 
allusions fréquentes (i) , et celui de Phénide , qui 
a servi de texte à Dupuis (2) pour son hypothèse 
astronomique, et à l'Allemand Canne (3) pour des 
suhtiUtés étymologiques non moins ingénieuses et 
tout aussi admissibles , sont probablement le pre- 
mier type de l'Arès homérique (4). Mais quelque 
indompté, quelque ferouche que soit ce dernier, 
il n'égale ni en emportement ni en déraison l'idole 
sacerdotale. Ses formes sont plus belles, son culte 
s'est adouci ; les sacrifices huftiains qu'à son arri- 



(1) Odyssée, Vn, 36i. Sophocl. Anlig. 968-970. EuniP. Alceste, 
5oa. Gallim. Delos, 6a. Antipat. Sidon. XXXIV. In Brunck, 
Analect. II, i5. ViRG. Énéid. XII, 3i. Stat. Théb. VII, 34 
et suiv. 

(a) Orig. des cultes, tom. I, p. i5, aSi , 319, etc. 

(3) Canne , Parenté des Allemands et des Grecs. 

(4) La naissance du Mars thrace ou phénicien diffère essentielle- 
ment de celle du même dieu dans Homère , bien que la Thrace soit 
sa patrie et son séjour habituel. IVlais il est fils de Jupiter et de Junon , 
tandis que les légendes sacerdotales, toujours empreintes dé notions 
mystiques sur la génération, racontent quHl naquit de Junon seule, 
qui avait respiré le parfum d'une fleur. ( Ovid. Fast. V , aag.) Dans 
le temps d'Ovide , les traditions des deux polythéismes s'étaient 
confondues, et les poètes les recueillaient toutes, indifférents qu'ils 
étaient à la croyance , et ambitieux seulement d'ornements accu- 
mulés. 
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vée on lui oflfrait à Sparte sont tombés en désué- 
tude (i) ; et si nous voulions puiser des autorités 
dans des temps postérieurs à Homère nous verrions 
que le fougueux et sanguinaire Mars, avide na- 
guère de sang et de carnage , est appelé le vengeur 
de l'innocence , le guide des justes , le protecteur 
des mortels (a). 

Dans le culte d'Adonis ,. composé non-seulement 
des traditions de diverses contrées , mais se rap- 
portant à différentes divinités (3) , importées en 
Grèce, à plusieurs reprises, de Syrie, de Phé- 
nicie (4) , d'Egypte , de Chypre , et plus tard d'A* 
lexandrie ; dans le culte d'Adonis , disons-nous , mé- 
lange de science , de lamentations et d'obscénités, 
images mystiques de la mort et de la résurrec- 
tion (5), les Grecs ne virent d'abord que le côté 

( i ) Apollod. Fragm. p. 396; 
( 3 ) Hymne homérique à Mars. 

(1) Ogygia me Bacchum Tocat , 

Ocirin ^gyptas pnUt , 
Mysta Phanacen Dominant , 
DioDjson Indi existùnaut, 
Romana sacra Likerum , 
Arabica g(>ns Adoneam « 
Lttcaniacns Panthenm. 

# ÀUSOHB , ëpig. 30é 

(4) Les Grecs, qai voulaient quelquefois se faire honneur de 
Tinvention des fables le plus -visiblement étrangères et les plus 
contraires à leur esprit, soutenaient aux Phéniciens que le culte 
d^ Adonis était d^origi ne grecque. La vanité nationale les trompait, 
comme Porthodoxie théologique a trompé plus tard le savant évêque 
d'Avranches, qui voulait qu'Adonis fûtMoyse. 

(5) Nous avons déjà remarqué, la singulière conformité des 
mystères d'Adonis et de Popinion des Iroquois, prenant, conune les 
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poétique, les amours malheureux» de Vénus et 
d'un bel adolesœnt; et lorsque ensuite ils admirent 
quelques-uns de ces rites étrangers , ils séparè- 
rent la Vénus grecque de la Vénus syrienne , à la- 
quelle les fêtes d'Adonis se rattachèrent exclusive- 
ment (i). 

Toute l'histoire dePasiphaé est empruntée d'un 
culte astronomique (!)) ; mais il ne reste dans la 
fable grecque que la passion impure de Pasiphaé 
pour un taureau. La fille d'Inachus est Isis ; elle 
accouche d'Épaphus , qu'a engendré le Taureau 
céleste , comme Apis naît d'une génisse fécondée 
par un rayon de la lune ; mais en Grèce elle ne. con- 
serve de son origine égyptienne que des cornes 
qui parent sa tête , sans la défigurer. 

Les courses indécentes et furieuses dlsis ou de 
Cybèle pour leur époux ou leur amant mutilé (3) 



Phéniciens , pour symbole de rimmortalité le grain de blé qni meort 
et qui revit. 

(i) PausaM. (VII, 26) dit que les deux Vénus étaient adorées 
dans des temples et avec des cérémonies différentes. La tris(esse des 
fêtes d^ Adonis, remarque Greutzer, répugnait aux Grecs, dont les 
pompes religieuses, à très-peu d^exceptions près, étaient ballantes 
et gaies. Le scolia^te de Théocrite (Idyll. V. 3i ) rapporte, à ce 
sujet, une tradition qui est précieuse. Hercule, dit-il, ayant vu ea 
Macédoine une foule de peuple qui revenait des fêtes d'Adonis, 
s'écria plein de courroux : Je ne connais ni un pareil culte, ni un 
Adonis parmi les dieux. (Greutz. éd. ail. n, io5.) 

(3) Gbeutz. édit. allem. IV, 99. 

(3) La fable de Gérés et celle d'Isis sont parfaitement les mêmes. 
Le motif de la recherche, le déguisement et le silence de la déesse, 
ses moyens mystérieux de nourrir renfant qu'on lui confie, tout 
n. 21. 
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lie sont plus en Grèœ que U touchante doofeur 
d'une mère qui cfaerdie dms l'uiûvers une fiUe 
diérie. 

Jupiter (i) devait à FÉgypte phisîeurs deà ch- 
jetsde ses amours (a); à la Libye , sœi égide , Tune 
de ses maîtresses (3) et son frère Neptune ; à là Phc- 
nicie , son père , son aïeul, Cérès son épouse , et 

sa fille Proserpâne ; à la Tbraotj son fils Mars ; a 

II . I I 

est identique) et, dan» la fable grecque, on remarque beaucoup de 
▼«iti^ de traditions sacerdotales; par exemple, le breuvage d'eau 
et de farine ^e Gérés substitue au vin, cmnoie dans le» mystère», 
la purification par le feu de Tenfant de MéUnire, Tindécence des 
paroles et des gestes de Jambe on de Baubo, qui fait rire Gérés, et 
qui ne s'accorde point avec rélégynce des fables véritaUement 
grecques. Il en est de même de la légende de CybèU et d'Atys. 
Quand on lit la fable d'Agdistis, qui se confond avec les mystères 
de Cybèle, on croit parcourir les légendes les plus fantastiques de 
rOrîent. Agdistis est un être faeraiaphroâite , ne d'un songe de 
Jupiter, rêvant qu^il possédait Cybèle, Les dieux indicés de cette 
naissance impure mutilent Agdistis, et des parties quHU lui enlèvent 
nait un amandier. La nymphe Nana, fille d*un fleuve , ayant cueinî 
quelques fruits de cet arbre çt les ayant placés dan» soil Aein, ac- 
couche d'Attys , jeune garçon dont la beauté charme toutes les 
femmes. Agdistis , à qui sa mutilation n^avait laissé qu'un sexe, 
s'enflamme pour Attys, et dans sa fureur jalouse, lui fait subir le 
même traitement que celui qu'elle avait éprouvé des dieux. (PaUS. 
VII, 17; Stbab. X, 3, XII, 2.) Rien assurément de moins grec 
que tout cela. 

(1) Dans les fragments d'Orphée (Giifif. Alex. Strom. V), Ju- 
piter est appelé Métropator , en mémoire de sa qualité hermaphrodite 
ou de la double force créatrice : mais les Grecs se hâtèrent de re- 
pousser une notion si peu conforme avec leurs idées. Elle ne reparait, 
si nos souvenirs ne nous trompent pas, dans aucun des poètes vrai- 
ment grecs, quelque familiarisés qu'ils fussent avecf les cosmogonies 
sacerdotales. 

(3) Entre antres, Latpne et Sémé]é^ 

(3) lo, fille d'inachus. 
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Tancien culte indigène des Pelages, Junon sit 
&aime et sa sœur; à la Phrygie ^ son échanson Ga- 
nymède; à la Scytbie, stm rival Promélhée; à 
rinde enfin , l'oiseau divin porteur de sen ton- 
nerre ; car son aigle est clairemaat une inûtatioii 
grecque , et par conséquent eniI)elHe et dégagée 
d'additions bizarres, mais i;ine inutafion noa mé^. 
connaiflsable de Garoodba , le roi des mseaux dansi 
rinde , au regard perçant , au vol rapide , au plu- 
mage doré , assemblage merveilleux de l'homme, 
de l'aigle et de l'épervier , et monture de Wich- 
nou (i); et toutefois, malgré cette mosaïque sacer- 
dotale , si l'expression X¥)us est permise, le Jupir- 
ter d'Homère n'en est pas moins précisénurat ce 
que doit étrele maître des dieux à cette époque da 
polythéisme (a). 

Si la Grèce incorpora de la sorte dans, sa croyance 
tant de notions étrangères , qu'elle assujettit à sou. 
empire ; à plus forte raison dutr-elle recevoir de l'é- 
tranger beaucoup de pratiques et de rites. Les rites* 
s'introduisent plus &cilement encore que les opi- 
nionsne^communiquent. De là, tant d'usagesdont 
lesGrecseux-mêmes ne pouvaient rendre raison. De 
là , par exemple , aux fêtes de Damia et d'Anxesia , 

(i). OEnT2s. ti'ad. fr»Dç. I , igS, 

(a) Si tant d'éléments div«n cooeonraient quelquefois à la oompoâi- 
ti<m d'une seule divinité grecqne, il arrivait aussi qn'une seule divi- 
nilé étifaiigèrft foornissait à la Grèce des matériaux pour plusieurs 
divinités. Ainsi , la Tithrambo égyptienne est tantôt Diane, et tantôt 
Gérés Erjmms, violée par Neptune sous Hi forme d'un cheval , et mère 
d'une divinité mystérieuse dont le nom ne pouvait être révélé. 

21. 
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œs m^etcives dont les fenimes s'accablaient réci-^ 
proquem^it , en imitation des femmes égyptien- 
nes y aux fêtes de Bubastis.'De là encore , ces de- 
Toirs de continence ou de virginité imposés à 
certaines prétresses ( i ). Mais , plus indulgente que 
le polythéisme sacerdotal , la religion grecque com- 
patissait d'ordinaire aux faiblesses de la nature , ou 
cherchait à les prévenir. Parmi ces prêtresses , les 
imes n'exerçaient leurs fonctions que jusqu'à l'épo- 
que où elles étaient nubiles : les autres ne pronon- 
çaient des vœux aussi sévères que lorsque l'âge 
les rendait incapables d'y manquer (2). De là enfin , 
ces théoxénies , usitées dans plusieurs villes de 
la Grèce, à Athènes, à Delphes (3) et dans l'A- 
chaïe (4), commémorations solennelles de l'admis- 
sion des dieux étrangers. Mais le peuple grec, en 
pratiquant ces rites , ne s'informe point de leur 
sens. Il se plaît dans une accumulation de céré- 
monies bruyantes , de danses et de pompes , qu'il 
anime de son esprit et de sa gaieté. Ses opinions 
n'en restent pas moins intactes. Les pratiques em- 
pr ntées du dehors ne sont pour lui que des spec- 
tades où il est acteur et témoin , des occasions de 
fête , des moyens de réunion . 

(i) Les prétreases d'Hercule, de Minerve ou de Diane, étaient, 
ponr la plupart, obligée» à une continence plus on moîna longue. 
( Pausan. Corinlh. Cœl. Rhodig. XXXIX, aa. ) 

(a) Plutabch. in Numâ. Paus. Bœot. XXVL Achaic. XIX, tiS- 
a6. Spanheim, ad Gallim. tio. 

(3) ATHéNiE , IX , i3. Voy. lea notes de Gasanbon et de Sohweig- 
hauser, note i3. 

(4) Pauaan. Achaïc. a7. 
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CHAPITRE VI. 

Éléments véritables du polythéisme grec. 

Si nos lecteurs résument actuellement ce qu'ils 
viennent de lire., ils reconnadtront la vérité que 
nous nous sommesi efforcés d'établir. La religion 
grecque n'a dans son esprit , ou dans sa tendance , 
rien qui la rapproche de la tendance ou de l'esprit 
des religicHis soumises aux prêtres. 

Son premier élément est le fétichisme : mais les 
colonies qui apportent la civilisation.réunissent les 
fétiches et les changent en dieux nationaux (i). 

A celte première modification du fétichisme se 
joint uae circonstance qui complète la transition de 
cette croyance au polythéisme. Ce sont les apothéo- 



' (i) Cette transformation ne s'opéra pas subitement , mais en différents 
temps et suivant les circonstances. Les individas conservèrent quel- 
quefois des objets d'adoration privée, qui n'étaient pas ceux de la 
peuplade dont ils faisaient partie. Hérodote nous en rapporte nn exem- 
ple; et bien qu'il place en Sicile le lieu de la scène, et que l'événement 
lui-même n'ait point de certitude historique, il est précieux comme la 
preuve d'un fait qui constate les vestiges d'une religion individuelle, 
après l'adoption d'un culte public. « Une' guerre civile , » dit-iL « s'é- 
« tant élevée à Gela, le parti vaincu se réfugia dans le voisinage. L'un 
« des fugitifs , plâin de confiance dans ses dieux particuliers , hâ- 
te sarda de ramener, sous leur protection , ses ctimpagnotis d'exil dans 
« leur patrie, m 
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ses de plusieurs chefs des colonies étrangères (i). 

Rien de plus naturel que ces apothéoses. Dés 

hommes qui arrivaient chez des sauvages, avec 



(i) Il ne faut pas confondre ces apothéoses, qai sont particulières à 
la relîgîoii grecqae , a^ec las incarnations que noua mmnitrerons fré- 
qoemment dans les religions sacerdotales : ce sont deux choses direc- 
tement opposées. 

Dans rapotbéose, on- suppose que Ub hommes peuvent «'élever an 
rang des dieux par leurs exploits et par leurs bienfaits. Dans les in- 
carnations, ce sont les dieux qui prennent la forme humaine, dans 
vn but partknli4!r, soit pour créer cet nnÎTers matériel, soit pour 
ramener ses habitants à la connaissance de la vérité qu'ils ont ou- 
bliée, soit enfin pour les racheter des condamnations auxquelles leurs 
péchés les exposent. Leur mission remplie , ces ffîenx remontent dans 
leurs demeures célestes. Ce ne sont jamais ^estn^es mortels qui de- . 
Tiennent des dieux, ce sont des dieux qui se font à leur choix hom- 
mes ou animaux. 

Le principe de Pinoemation est dans l'intérêt du sacerdoce i ceîoi 
de Tapothéose lui est coniraire. Il est bon pour les pr^^ics qu'on ad- 
mette que des dieux s'incarnent pour descendre du ciel. Les prêtres 
peuvent à volonté provoquer ces descentes merveilleuses. Il leur se- 
rait importun que les hommes pussent monter aux cieux. Ik y pour- 
raient monter par leur propre mérite. 

Cette remarque nous a semblé nécessaire, parce -que -des écrivains 
'modernes, trompés par quelques expressions de Diodore, ont attri- 
bué aux colonies égyptiennes l'introduction de l'apothéose en Grèce. 
Mais Diodore, partisan du système d'Ëvhémére, voyait dans tous 
les dieux, à quelque religion qu'ils appartinssent, des hommes déifiés. 
Il est au contraire incontestable que les Égyptiens n'ont jamais élevé 
aucun de leurs rois au rang des dieux. Sésostris même n'a pas eu ce 
privilège. Si dans la mort d'.Osiris se trouvait contenue, comme ta 
chose est possible, quelque réminiscence d'un événement. historique^ 
correspondant aux guerres des peuples pasteurs^ l'esprit sacerdotal 
avait e£facé jusqu'aux moindres traces de cet événement 5 tandis que 
l'esprit grec conservait avec soin , dans ses ajpothéoses , le souvenir 
embelli de la carrière mortelle que les héros avaient parcourue. La 
mort d'Hercule se rattache à ses amours et aux fureurs jalouses de 
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quoique connaissance des arts indispensables, et 
qui , n'étant pas les plus finrts, ne pouvaient être 
que les bien&iteors de ceux qu'ik instruisaient , 



Déjanire; celle d'Oâris n'est qu^un emblème des révolutions du 
soleil, 

LeibnitZ) commettant , relativement aux Perses , la même erreur 
que Dîodore an salet de» Egyptiens, a voulu, sur la fin d'une étymo- 
logie, voir, dans le mythe d'Arimane , Tapothéose d'un chef d'une 
tribu nomade. Mosheîm ( Ânnot. ad. Gndworfh. p, a38. } a prétendu 
aom que Jttitbraa n'était qu'un diasseor déifié, parce que, sur les 
monuments qui nous sont parvenus, il est représenté tuant un tau- 
reau et suivi d'un chien. Ce sont là des interprétations que rien n'au- 
torise. LesPenean'ont jamais placé parmi le» dieux leurs grailds hom- 
mes : mais des écrivains systématique» ont cherché des grands hom- 
mes dans tous les dieux de l'antiquité. 

La distinction que Julien établit entre les fables relatives à Her- 
cule, et celles que lee prétra» racontaient s^r la naissance et les ex- 
ploita de Bacchus, est assez propre à faire ressortir la différence qui 
sépare les apothéoses du polythéisme indépendant des prêtres, et les 
ÎDcamations du polythéisme sacerdotal. « Hercule)» , dît-il, « bien que, 
« dès son eniance, il eût éclaté en lui un» force dSvine et surnatu- 
« turelle, est pourtant resté dans 1« limitea de U nature mortelle. Mais 
ce dans ce que la mythologie nous dit de Bacchus^ il n'est plns^ ques- 
« tion d'un homme devenu dieu, mais d'une essence divine , émanée 
« de l'Être supréun, et se manifestant dans le monde pour le perfec- 
tt tionnement du genre humain. Sémélé, qui est appelée la mère de 
« cette divinité , n'était qu'une de ses prétresses. Ayant annoncé- son 
<c apparition, et l'ayant provoquée trop t6t dans son impatience, elle 
(t fut coasQmée pat les flammes dont le dieu était entouré. » Tout 
ceci a une analogie remarquable avec la mythologie indienne, tandis 
que tout ce qui se rapporte à Hercule est entièrement conforme à la 
mythologie grecque. Il est à observer que, dans l'édition de Spau- 
heim, ce passage de Julien est déGguré. On croirait qu'il veut mon- 
trer qu'il n'y a nulle différence entre la naissance d'Hercule et celle 
de Bacchus. Toute la suite des idées prouve le contraire. Une légère 
correction dans. le texte, et l'addition d'un point d'interrogution, ré- 
tablissent le sens. 
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devaient leur paraître des dieux. Les malhenreax 
habitants de l'Amérique témoignèrent le même 
penchant à diviniser les Espagnols , qu'ils voyaient 
dirigeant leurs vaisseaux ou montés sur des cour- 
siers ; et ces conquérants impitoyables ne les tirè- 
rent de leurs erreurs qu'à force de cruautés et de 
crimes. 

Par les apothéoses, un certain nombre de divi- 
nités revêt la figure humaine. Graduellement tou- 
tes les autres suivent cet exemple. Les rochers, les 
pierres, les arbres, les montagnes, cessent d'être 
adorés sous leur forme naturelle , et l'on suppose 
des évèn^nents pour expliquer leur métamor- 
phose (i). 

Les colonies, dans leur patrie ancienne, avaiient 
vu les prêtres déifier les grands phénomènes de 
la nature. Le souvenir de ces déifications se con- 
fond avec les apothéoses. U en résulte des dieux 
dont le caractère est double, et les attributs mé- 
langés ; mais la partie de ce caractère et de ces at- 
tributs qui appartient aux prêtres disparaît par de- 
grés, et l'époque de cette disparition peut être 
fixée. C'est la substitution du culte de Jupiter à 
celui de Saturne. Jupiter est le centre de la mytho- 
logie populaire (2). Tout ce qui est antérieur à son 



(i) DuLAJJRE, des Gultea qui aat procédé et amené Tidolâtrie. 

» 

(a) N0VU8 fabularum ordo^ et, nisi fallor , à cœteris divenua, Hel- 
lêiiicse stirpi propiàs versatar, circà genus Japeti. (Uetne, de Theog. 
Heûodi.) 
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règne est sombre, mystérieux, incohérent» Les 
conceptions informes des sauvages luttent contre 
les traditions bizarres des étrangers. Tout ce qui 
suit ravènement de Jupiter est élégant, régidier , 
applicable aux besoins d'un peuple qui s'avance vers 
la civilisation. De nouveaui^ dieux succèdent aux 
anciens. Cesdieux.nouveaux ont uneexistence plus 
individuelle , et plus conforme à celle des hommes. 
Jupiter et Neptune remplacent Uranuset l'Océan^ 
Dans Vénus , divinité séduisante , et passionnée 
comme les mortels , est personnifiée la force géné^ 
ratrice, éparse auparavant entre la Nuit , la Dis- 
corde , la Mer , personnages obscurs, sans action di- 
rçïcte sur la vie humaine (i). 

Les mêmes colonies avaient apporté des cérémo- 
nies et des rites dont ellea avaient oublié le sens. 
Des vestiges de ces rites se conservent sans expli- 
cation de leursmoti&(2). L'imagination des Grecs 



(i) La fable de Vénus sortant de Tonde, après que Satarne eût jeté 
dans la mer les parties qu^il. avait enlevées à Uranns (Théog. 190), 
reposait sur l'bypoUièse cosmogonique qui faisait ^e Diumide le prin* 
cipe de tout. Les Grecs la repoussèrent, puisquUls donnèrent à Vénus 
Jupiter pour père (lUad. V. 370); mais il» conservèrent, comme gra- 
cieuse et poétique, Timage de Vénus portée sar le» vagues ^ et se mon- 
trant sans voile à l'univers enchanté» 

(a) Le sacrifice d'un taureau à Athènes, les cérémonies qui le sui- 
vent, et le jugement du prêtre sacrificateur, jugement dans lequel 
toutes les parties se renvoient l'accusation jusqu'à ce qu'elle porte sur 
le glaive instrument du meurtre (Pauaan. 1, 38. Pobphyr. de Abst. U), 
sont des indices manifestes d'un culte antérieur ou étranger, dont les 
Athéniens ne pratiquaient plus que quelques rites. Aux fêtes de 
Gérés, obes les Phénéates, en Arcadie, un prêtre, revêtu du masque 
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en invente. Des pratiques sacerdotales , devenues 
énigmatiques , donnent lieu à des fiaibles ; et quel- 
quefois, lorsque la pratique tombe en désuétude , 
la &ble lui survit, mais ne sert pas même àla rap- 
peler(i). 

Une fois entrés dans cette carrière,, les Grecs 
ne s'arrêtent plus. Partout on voit édore des tra- 
ditionsingénieuseset variées. Les unes doivent leur 
naissance à la signification d*un nom propre ; les au- 
tres à quelque ressemblance éloignée entre deux 
c^jets qui n'ont nul rapport ; d'autres à quelque 
singularité pbysique , ou à quelque effet du hasard. 
Le fleuve qui coule près de Mantinée se nomme 
Ophis : c'est qu'un serpent a servi de guide aux 
habitants de cette ville qui cherchaient tme pa- 
trie (2). Le myrte de Trézène a ses feuilles percées : 
c'est que , dévorée d'un funeste amour , Phèdre en a 



de la déesse , frappait les assistants à coups de baguette. (Pausan. 
VIII, 5.) Ce rite signifiait allégoriqaement , dit Grentzer, que la 
déesse frappait sur la partie matérielle, sur Fenveloppe mortelle de 
rhomme, pour dégager Tâme du corps. Nous ne rejetons point cette 
explication. Tous les usages religieux avaient divers sens, et celui-ci 
est tout-«-fait conforme aux doctrines sacerdotales enseignées dans les 
mystères. Mais le sens occulte était inconnu an vulgaire des Phénéa- 
teSf qui ne voyaient dans la pompe religieuse, qu'un héritage des 
temps passés. 

(1) Ainsi l'histoire d'Ochnus (le cordier, dont une ânease ronge la 
corde), symbole, dans Tenfer des Grecs^ du malheur attaché à un 
effort inutile, était empruntée, suivant Diodore (I, 36), d'une céré- 
monie égyptienne qui avait un tout autre sens. 

(2)PAU8AN.Arcad.8. 
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percé lesfeiiiUes avec une aiguille d'or , dam la dis- 
traction de 8on dése^ir (i)» Le rochw près du 
mont Sipyle ressemble de loin à une femme pen- 
chée vers la terre : c'est J^iobé courbée sous le poids 
de sa douleur (2). Un olivier se Êiit remarquer dans 
l'Argolide par sa forme tortueuse : Hercule l'a 
plié de la sorte , pour fixer les bornes du pays des 
Asinéens (3). Quelquefois les traditions expri- 
ment le patriotique désir de nationaliser les dé- 
couvertes dontles étrangers réclamaient l'honneur. 
Ainsi ce n'est plus l'Égyptien Gécrops , mais TA- 
thénien Buzygès qui est l'inventeur de la char- 
rue (4). 

Chacune de ces traditionssert à rendre la religion 
grecque plus indigène. Elles établissent de nou- 
veaux liens entre les dieux et ceux qui les adorent, 
entre le sol et ceux qui l'habitent. A la mort d'un 
héros , les arbres , les fleuves , le del et la terre 
s'affligent, comme ses compatriotes. 

Ces traditions éparses se concentrent et se cir- 
conscrivent, dans un espace de temps que déter- 
mine une chronologie idéale (5). Cet espace est 

(i) Pavsak. Attic. ai. 
(3) Pavsân. Corinth. sS. 

(3) PaUSAN. Attic. 32. 

(4) Hesygh. in Yoce B%%{vynr, 

(5) Les âges héroïqaes de la Grèce sont renfermés dans cinq géné- 
rations, en y comprenant les héros qui combattaient an siège de 
Troie , époque à laquelle commencent déjà les temps historiques. La 
première de ces générations est oelle de Persée et de Pélops ; la se- 
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manifestement trop resserré pour contenir les évé- 
nements qui s'y trouvent entassés et confondus. 
L'enfance des nations, n'étant marquée que par des 
souvenirs rares et obscurs, se resserre pour ainsi 
dire , quand les âges qui suivent la contemplent à 
distance , et paraît alors bien plus courte qu'elle ne 
Test en réalité. 



conde, celle d^Âmphitryon , père d'Hercule ; la troisième, celle d^Her- 
cale, contemporain de Nélée, -père d'QEnée et de Nestor; la qua- 
trième, celle des Argonautes , de Ty^dée fils d'Œnée, et des guerriers 
qui assiégèrent Thèbes. Car un fils de Jason , qui commerçait avec les 
Grecs, campait sons les murs de Troie. (Iliad. VU, '^6'j-^6q,) Enfin, 
la cinquième génération est celle d'Achille et d' Agamenmon. Homère 
place la fondation de Troie cinq générations avant Priam. Il crée ainsi 
cinq générations troyennes, pour correspondre aux cinq générations 
grecques. Cent cinquante années n'ont pu suffire pour conduire les 
Grecs d'une situation demi^sauvage â celle qu» décrit Homère. Noos 
voyons dans les poèmes qui portent son nom de fortes inégalités de 
fortune et de pouvoir, des princes revêtus d^une autorité reconnue et 
presque toujours respectée, et une population beaucoup plus considé- 
rable que l'état sauvage ne saarait l'admettre. La vie purement pasto- 
rale était déjà si étrangère à Fauteur de l'Odyssée , qu'il ne l'attribue 
qu'à la race fabuleuse des Gyclopes. (Fred. Schlegel , Hist. de la 
poésie grecque.) Hercule, parcourant la Grèce, rencontrait à chaque 
pas des brigands ou des monstres. Thésée , se rendant de Tréaène à 
Athènes, était assailli de mille périls. Télémaque , dans son voyage 
de Pylos à' Sparte, n'est, an contraire , menacé d'aucun danger. Pisis- 
trate et lui partent dans un char tiré par deux chevaux, sans suite 
et sans escorte , portant avec eux des provisions pour un jour. Ils ar- 
rivent le soir à Phères, où Dioclès, un des grands du pays, leur 
donne l'hospitalité : le lendemain ils atteignent Sparte ; et leur retour ' 
est aussi paisible que leur voyage. 
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CHAPITRE VIL 
Résistât. 

Tels sont les éléments nonibi>eu:2( et diversifiés 
du polythéisme grec. C'est un mélange de ^quel-* 
ques restes d'un culte grossier avec les souvenirs du 
passé , les réminiscences des pays lointains , les récits 
des voyageurs. C'est l'histoire des migrations et de 
l'établissement de chaque peuplade^ du défriche- 
meqt de chaque contrée , de la fondation de chaque 
ville , des exploits des chefs , des rivalités et de^ 
malheurs de leurs dynasties. C'est de la science dé- 
guisée en fables , des préceptes mis en action, des 
subtilités métaphysiques personnifiées et mécon-^ 
naissables. Dans ime rehgion vivante, ces choses se 
confondent. L'imagination et la croyance ne distin- 
guent pas comme le raisonnement et la réflexion. 
Le classification est une espèce d'anatomie qui ne 
s'è^terce que sur les morts. 

De tous ces éléments hétérogènes résulte pour- 
tant im tout uniforme , qu'un même esprit sei^ible 
animer. 

Si , comme nous en convenons, la religion grec- 
que fut plus qu'aucune autre enrichie par des em- 
prunts, jamais ces emprunts n'altérèrent son génie 
constitutif. Les coutumes €t les opinions que les 



Digitized by 



Google 



334 BB LA RBLIGfOK, 

Grecs reçurent à diverses époques et de diverses 
nations, par la succession des temps et la commu- 
nication des peuples, n'y pénétrèrent que partiel- 
lement y isolément, les unes dans un lieu , d'autres 
dans un autre, sans y recomposer l'ensemble qu'elles 
avaient formé sous la main des prêtres, et sans do- 
miner jamais sur la masse des opinions grecques(i). 
Les changements que ces dernières subirent furent 
toujours Feflfet des progrès des lumières et du dé- 
veloppement naturel de la pensée. Ce peuple, pri- 
vilégié de la nature et du sort , soumit , par sa force 
intérieure , à son esprit national les matériaux mul- 



(x) Noas ne NDrions trop répeter que cette vérité a été sentie par 
cent mêmes qni avaient le plus d^intérét à la nier, poisqù^ila vou- 
laient prêter A la religjioii grecque nn mds sjmboliqiie et prolbnd. 
<t Malgré toutes les influences que l'esprit greo reçut de Tétranger » ^ 
dit M. Creutzer, «c il conserva dans la religion son caractère propre. 
« De même que les prêtres de Dodbne ne purent rendre k religion- 
« égyptienne, les antres élémenU ne purent efiâoer Yemftmaâ» na« 
« tionale... Tout ce que les grecs touchaient prenait un nouvel être; 
« et l'ancien symbole, pénétré par les fables , les arts et la poésie de 
« oe peuple, ne se rewmnaisaait plus ln»-méme«. » ( Édit. allem* I ; 
370,380-381.) 

Un autre écrivain , Stulzmann, distingue entre le monde et Phis- 
toirede FOrient, et le monde et Fhistoire du polythéisme classique. 
C'est, sana qm'il s'en doute, la division entre les peuples dépendants 
des prélrea et les peuples libres de ce joug. Nous ne tirerons pourtant 
pas de ce fait, comme Hermann dans ses Lettres sur Homère ( p. 64-68 
et i4i) y la conséquence qu'on peut se faire une idée de la mythologie 
grecque sans sortir de Grèce. Nous penseoa« an eonlraire,. que pour 
n'être pas arrêté sans cesse par des contradictions ou des allusions qui 
seraient inexplicables, il faut étudier l'Orient, mais en ayant toujours 
présentes à l'esprit les modiBcations que lu Grèce fit subir à ce qu'elle 
y puisa ou à ce qu'elle en reçut. 
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tifoFines dcmt il composa sa religion. Sk»! cHmat^u- 
perbe , le bonheur presque unique qu'il éprouva 
d'être civilisé par des étrangers ^ sans être asservi 
par eux ; une réunion de circonstances qui ne s^est 
plus reproduite dans l'histoire, lui permirent de 
ne jamais s'écarter de la nmrcfae naturelle des idées 
religieuses. I^a rehgi(»i eut , à chaque époque , le 
caractère que l'époque devait lui imprimer. Les 
traditicHis ^ les cérémonies^ les vérités, les erreurs, 
arrivées du dehors, se pUèrent toujours à ce carac>- 
tère. Les Grecs ne reçurent ces matériaux discor- 
dants que sous la condition qu'ils les façonncaraient 
à leur gré (x). Esx puisant dans le fét^dbâsme de 
leurs ancêtres quelques traits fondamentauxde leurs 
dieux^ilsennoblireutleurspenchautset embellirent 



(i) Il est si vrai qae la religion d^Homère est tonte différente de 
la reti|ien syttbolique, que Crentser est obligé de safiposer que 
c'est volontairement qu'Homère a passé sous silence la signifioatidl 
symbolique des fables qu*il raconte, et que, bien que les rites se 
soient conservés, te sens a disparu. La poésie homérique, dit-il, a 
fait méconnaître la profondeur du symbole» Homère connaiisait les 
secrets du sacerdoce : mais, comme poète, il attribue an;c élres 
symboliques, dans le» fables populaires, deà actions humaines. Il 
présente le ciel et Tarmée céleste sous les couleurs sous lesquelles 
le peuple, les l'ois, les guerriers et le vulgaire étaient accoutumés 
à les concevoir. Homère, comme poète national, et pour ainsi dire 
dans sa mission publique, dut se renfermer dans le cercle des con- 
naissances que possédaient les Grecs, auxquels ses poésies étaient 
destinées. Voss ( Ânti-Symbol. , p. 3i , 65 et suiv. ) réfute avec 
beaucoup de force et de raison cette opinion que rien n'autorise, 
et que dément, au contraire, tout ce que nous savons des auteurti 
divers et de diverses époques, dont les cliants combinés composent 
les épopées homériques. 
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leurs formes. Ils n'acceptèrent de l'Orient que des 
dénominations et des rites. En consacrant les souve- 
nirs de leur ancienne et confuse histoire , ils emprei- 
gnirent ces vestiges de siècles barbares d'un coloris 
plus doux et plus brillant. En plaçant dans l'Olympe 
quelques-uns des hommes qui les avaient policés, ils 
les revêtirent tellement d'attributs célestes , que 
leur origine terrestre fut couverte d'un voile. 

Nous aurons même à remarquer plus d'une fois 
que lorsque les Grecs adoptaient dequelque peuple 
des fables , dont une partie n'était pas analogue à 
l'ensemble de leurs idées, ils rejetaient cette partie 
de ces fables; et que si, dans la suite , les progrès 
de la pensée les en rapprochaient , ils reprenaient 
ce qu'ils avaient rejeté ( i ) , tant leur esprit national 
exerçait sur toutes les opinions dont ils s'emparaient 
une souveraineté despotique ! 

Heureuse et salutaire souveraineté , sans laquelle 
l'espèce humaine , immobile et pétrifiée , serait par- 
tout aujourd'hui ce qu'elle fu t jadis en Egypte ! 



(i) Ainsi le dieu Pan, dont nous avons parlé ci-dessus, et qui, 
ayant perdu en Grèce, déjà du temps d^Hérodote, ses significations 
symboliques, était, suivant ce père de Thistoire, un ûls adultérin 
de Pénélope et de Mercure, redevint, par Tintrodaction de la phi- 
losophie des barbares dans les systèmes grecs, un fils de la Terre et 
du Ciel, c'est-à-dire reprit un sens cosmogonique. (Schol. TheogR. I, 
123.) Ainsi, encore, les Grecs écartèrent de leur premier enfer 
les juges des morts, notion égyptienne, parce que la morale ne 
pénétra que plus tard dans la reh'gion (voy. Odyss. liv. XI, et nos« 
recherches sur le polythéisme homérique) : mais quand elle y eut 
pénétré, les juges et les jugements se réintroduisirent dans Tempire 
des morts. (Voy. Pindare et les autres poètes.) ' 
\ 
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Au lieu de se développer et de s'épurer le sen- 
timent religieux , s'agitant sous des entraves con- 
tre nature , serait devenu désordonné , faute de 
progression; délirant, faute de liberté. Cette vé- 
rité se manifestera dans toute son évidence , quand 
nous suivrons pas à pas les perfectionnements du 
polythéisme grec , embellissant les formes de ses 
dieux y améliorant leur caractère , introduisant la 
morale dans la religion, et repoussant de la croysuoce 
tout ce qui ne s'accorde plus avec les notions nou- 
velles d'ordre , d'humanité , de justice , dont elle a 
reçu la profonde empreinte. 

Le polythéisme sacerdotal , au contraire , con- 
serve à ses idoles toutes leurs difiormités et tous 
leurs vices. Le sentiment, blessé par cette dispro- 
portion qui l'oppresse, n'éprouve que de la terreur 
là où il aurait besoin de placer de la confiance. Il 
ressemble à ce géant de la fable, immortel , mais 
captif, et qui , écrasé sous un poids énorme, ne se 
meut que par convulsion. Tantôt il s'abîme dans 
une tristesse amère (i) : tantôt il se livret des joies 



(i) Une égtl* mélancolie régnait chez les Thraces faronches 
(PoiaoN. Mêla , H, a ; Soun. XV ; HéiioBOT. V, 4), et cbes les 
Égyptiens ciyiliwSé Les uns et les antres professaient la même 
doctrine snr la brièveté de la' vie et sur le malheur de l'existence. 
(Gbbutz. SymboL, éd. allem. UL, 176.) Les Gaulois, les Germains 
et presque. toutes les tribus du Nord, s'enveloppaient, dans leurs 
assemblées religieuses, des ténèbres de la nuit. (Gjss. de B* G. VI, 
18; Txca, Annal. I, 65 j Hist. IV, 14 ; Antiq. Suero-Gothic. cap. 
IV, p. 24.) Les savants modernes qui ont recherché la raison de 
cet usage déclarent n'avoir rien trouvé dans la religion de ces peuples 

II. aa 
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iosenéées (i). Mais alors c'est une 'i«)tie d'ivresse , 
plus effrayante encore qhe la mélancKâie dont il <>roit 
8 afiraiichir. Oq dirait que chez les tiâtidDd saeërdo- 
tailes , rbomme ^ fatigué d'être en proie à une dou- 
leur œnstante , abjurait sa raison pour se délirrer 
.delasouffiranoe qui le poursuivait. Mais le fruit de 
ses efforts n'était pas un état heureux ou calme. 
Ses cris d'une gaieté tumultueuse et forcée dégé- 
néraient en lamentations; ses danses, frénétiques 
étaient mêlées de mutilations , de con^ts (2) , de 
coimnémorations funèbres , et la débauclie même 
était imprégnée de douleur. C'était dans la pompe 
funéraire d'Adonis à Byblos que les femmes syrien- 



qui pût Te motiver» (PfiixoVï. Hlst. àeê Gelt«8, VUI, i43.) Un 
rapprochement plus exact ée leurs opinions avec leurs rites aurait 
résolu ce problème» Les Marseillais, imbus de la doctrine des druides , 
se réjouissaient aux funérailles, et les naissances leur coûtaient des 
larmes. (Val. Max. U, 6.) Le Bhaguaf-Gita ejtliorte les Indiens 
à ne considérer la terre que comme un séjour d^ misère e% d^afflic- 
tion. (Toy. Schlegel, Weisheit der Indier.) L'influence du sacer- 
doce peut setlle expliquer la disposition découragée, sombre et apa- 
thique des habitants de TÉgypte, dans le plus baati climat, sou* le 
ciel le plus serein, sur la terre la plus fertile. 

(1) Le sacerdoce du moyen âge a marché à cet égard sur les traces 
de celui de rantiquilé. A côté des auto-da-fé^ deà masaacreé^ des 
abstinences et des austérités, U fête des fous^^t les refiràMiitatiom 
théâtrales y connues sous le nom de mystèrek, rappelaient }âdia au 
sein du christianisme les orgies païmmfes. Le caHutVal ert encore un 
vestige à demi effacé de ces solennités éoioidaleiisêfl. Aussi a'esl-il 
conservé spécialement dans les pays étrangers à lit réforme. 

(3) DiinB le temple d^HiéropoIis , les prétfeft des deux divinités 
^ue Lueidii nomme Jupiter et- Jtmon, se battaient, et leurs combats 
étaient un symbole de l'opposition du principe actif et passif^ du 
j6ur et de lanoit, de l'hamide et du Me, etc. 
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rae& offririent à te dieu le vérifiée de leur chas^ 
teté (i). Les peuples soumis aux prêtres passaient 
•de Talxrkteiiient à ht liœmie /et des orgies au déses- 
poir; Par un eflfet singidier dé respitsyjEnholique, 
ks idées sensuelles se éoidbinaient ayee les idées lu- 
^bi;es.{a)* On hauondt les dieux qui président à la 
mori par de^ rites obscèseà : on honotait ceux qui 
président à la vie perdes rites cruels^ Ou plâoteit le 
phaUus silr les sépiiilcreâ (3) ^ et l'on arrosaâtde Sang 
ce même phallus. 

On petit difficilement aujourd'hui coneeyoir dj^ins 
Ixmte sou éteudue, le n^ qu'a fait À rbômiue le 
«acerdoce de l'adtiquitéi A cette époque, les no- 
tions religieuses se ressentaient de i'impul^on pé- 
tulante et irréfléchie oontelnporàiiae de Fenfanç^ 
du geûre hUmain. L'excès de la civiUsetion eonr 
dduuae de nos jours; les génmtiùns à uina fatigue 
jprénxaturée. Les sièdès éecmlés pèsent sur nous ; 
l'expérience nous saiât dès le berceiym^ et notre 
•jimnesse porte l'empmoitede la ciidtieité des temps. 
Msin nous possédons au mcdus etk échange , ^ poOr 
dédoaamagement, la sciienoe et les lunules. Gheiz 
les peuples naissants , l'homme était enivré de la 
plénitude de ses forces et des jouissances de sa vie 

(v) LucuN»de.Dea3yr. 

(a) Ovide leflMurque (de Act. am. I » 77 > la Téanion db iibcrtina^ 
k la trisleasè dans les fêtes d'&is, traii8|NR^tées à Reme* ( Voy. Jûvem. 
Sat. yi; fiantiDT^ àt âacerd. et daerif/ ^gy^t. p. 64* > IW*i^ 
désigne les mystères isiaques comme des solennités lugubres. (II, a4*) 

(3) Cbeutz. éd. ail. H, 81. 

22. 
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nouvelle. Toute la nature semblait lui parler , tan- 
dis qu'envers nous elle est muette. La religion 
avait ses joies en&ntines qu'elle a perdues. Elle 
n'avait pas revêtu la robe virile. Tuteurs impi- 
toyables des nations qu'ils dominaient , les p'êtres 
les ont privées de ces joies sans leur donner les lu- 
mières. Us les ont voulues dociles à la fois <x>mme 
des en&nts, et tristes comme des hommes. 

Le polythéisme grec est le seul qui , dans sa par- 
tie publique , car on a vu que nous ne paiions point 
ici des mystères , se soit garanti du double excès 
de la tristesse et de la licence (i). Dans la plupart 
des villes grecques , les rites nocturnes étaient dé- 
fendus (3). Les yeux olympiques, pythiens et isth- 
miques , occupaient dans le culte national la place 
que remplissaient , en Egypte , les fêtes de Sais , 
de Hiéropolis, de Memphis ou de JBubaste. Mais 
id les yeux étaient souillés d'objets révoltants , 
les oreilles frappées de clameurs discordantes : et 
l'homme semblait , pour adorer les dieux, descen- 
dre du rang où l'a placé la nature; tandis qu'en 
Grèce , des jeux élégants , des concerts harmonieux, 



( i ) Voy. gur la gaieté inhérente aux fêtes grecques, ( HÉaiGD. Op. 
et Dies, 735. Uestchius et Suidas in *vhf ripet. Spanh. ad Gallim. 
Del. 3a4} Meurs. GrsBc. feriat.) Un écrivain, qni, né en Afrique, 
et nourri dans les mœurs grecques, pouvait juger en connaissance 
de cause, remarque que les divinités égyptiennes étaient adorées 
par des lamentations, et 1^ grecques |iar des danses. ( AroiiE.) 

(a) GiCER.deLeg.il. 
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la noble lutte des talents rivaux , la. noble- alliancef 
de tous les arts, relevaient pour ainsi dire au des- 
sus de la terre , et fatvorisaient à la fois, par une 
influence également heureuse , la beauté des for- 
mes et la sublimité des pensées. 

Il est donc heureux , cent fois heureux pour la 
race humaine que les Grecs (i ) aient suivi la marche 
que la nature leur avait tracée. Ils ont seuls con- 
servé cette liberté de FinteUigence, qui permet à 
l'âme ses élans les plus sublimes ^ à l'esprit ses plus 
nobles développements. La victoire qu'ils ont rem- 
portée sur les corporations sacerdotales qui oppri- 
maient le reste de la terre a été le signal des hautes 
destinées réservées à Fhomme par Fêtre bienfai- 
sant qui l'a créé. Nous devons aux Grecs la vie de 
la pensée et la force morale. Ils nous ont transmis 



. (i).£a mettant le peuple greo tout-à-fait & part, et en le distinguant 
4e tona le» autres peuples de Pantiquîté , nous ne décidons rien but 
son origine. Nous sommes convaincus , au contraire, qu'elle lui fut 
oonunvne avec tous les autres. Nous en trouvons des preuves dans une 
foule de ses traditions et dans un grand nombre de ses usages , qui , 
contrastant avec ses habitudes journalières, avaient néanmoins con- 
servé sur lui-même une sorte d'empire, et tantôt se mêlaient à ses 
institutions, malgré leur incompatibilité manifeste, tantôt se repro- 
duisaient partiellement, lorsque des circonstances extraordinaires ou 
effrayantes le* reportaient vers les souvenirs d'une obscure antiquité. 
Mais nous n'avons point à rechercher l'origine des Grecs. Cette inves- 
tigation, qui exigerait des volumes et n'aboutirait qu'à des vraisem- 
blances, ne nous regarde point. La seule vérité qui nous importe, 
c'est que depuis l'époque où l'histoire nous fait connaître un peu dis- 
tinctement les habitans de la Grèce, ils aient été séparés du resté des> 
nations par des différences essentielles et fondamentales. 
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l'héritage de ces biens prétiîciix (i)« Gal*dom a^ec 
sein OB; dépôt inestinatable : Faticiemie'Gyèce a sm 
le oonquérir , que l'Europe moderne sache le dc^ 
fendre» 



(i) Entourés que nous soipmes d^ar^u monta teurs sans bonne foi, 
qvl trafiquent de leur e^msciencjfe eomme es leur plumé, et qui, |>èétà 
à AfHif ?e^roolief ^ qa^ils nomnieraie^t 4ii faimtisv^Q^t H If M^w^49 
Tathéisme ressaisissait ]a France , léseraient également ai^jourd^ini à 
nous accuser d'impiété, parce qu^une faction puissante ne reconnaît 
de VQlîgion que dams la soumissioA servlle ffc ies lidmaiageB i^emdito à 
son ambiti^u^ l^pporisie ^ nous sentons b bssoizL da nous »p|)i}yçr 
des autorités les plps irréprochables, et les moins suspectes d'opinions 
irrélSgietiflés y podr démontrer qu^^avant nous, dans des travatix diffé- 
rens des nôtres, «t fur de* roul«fi tréS'dp^séeSf'tftot ee qui, en En- 
rope^a qiaelquQ çc«iQiÛ8«anfie de Tbiatoire, it|ue}que valiçur morale^ 
quelque élévation d^nsPésprit, quelque amour de la digoité humaine, 
a prononcé d^nne voix unanime le jugement que nous exprimons {cf. 
lmUmm$ ddno parlet oaéerivain célèbre, dont onm fe^im»^ir h» 
intentions ni contester le mérite. « L'absence d'un sacerdoce tel que 
« ^eUit de l'Égypte'et de POfieiit • evt petHr4a Gi»ooo de s co ns6qwMiB 6 B 
(c très-importantes, )> dit M. Heeren , Tun des savants les plus recom- 
mandables de i^Âllemagpe , occupant une place éminenfte dans le pre- 
mier établissement littéraire de cette contrée^ et, à ce titre-, plutôt 
désireux de plaire au pouvoir que de Tattaqner. « Atlcune dadsé ne 
« s'étamt arrogé le mtmopole des sciences , et la direction de» facultés 
xi întellectueHes, ces biens précteàx, les plus inestimables des biens', 
(c demeurèrent, en Grèce, la propriété' commune. La religion n'im- 
K posa aucune entrave aux effoits libres et infktigàMes de Tesprit io- 
t< vestigateur. La science, en se séparant des dogmes ^ligieux , p#it 
f( un caractère de progression et d'indépendante , qui se ti»a))smit des 
« Grecs aux petiples de l'Occident , dont ils devinrent les instituteurs. 
« Leurs nombreuses colonies répandirent partout la lumière, et l'on 
« rencontre , dans tous les pays où péfitétrèrent ces colonies » ( elles fu- 
rent au nombre de quatre cents), « une tendanceau perfection«iemenf , 
« une«légance, une élévation morale qu^on ne saurait attribuer qu'à 
<( leur influence. Rome leur dut sa civilisation. Lés hordes quimor- 
<( celèrent l'empire durent la leur aux Romains. La supéHorifé de 
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. Mais nç ja^iis ^$^t^Qé3v point, malgré V époque 
brillante de notre ci vîlî^U^^ii actuelle , que nous 
n'ayons plu^di^ périls à redouter. Il estmok» im-L 
possible qu'on nO le pense de ramener des généra-, 
lions qu0 ^'ég^ïsme.dQUune et que le luxe amollit 
à la situatic*i de ces peuples ancieufi qu'on ordre 
fout-puissant retenait dans l'abrutissement et dana 
I^Ëince, Si Ton attaquait , avec un acharnement 
infatigable ^ l'instruction de la classe active et la- 



k' TËurope sur les autres parties du glèbe , la supériorité des moderne? 
« sur les Barbares qui sont leurs aïeux, ont eu en grande partie pour 
u preoaière cause Pab^eace 4a p6uV9ir a^er^oial %}\e^'lt9 Çrecs. » 
( Heeren , Idées , III , première sect. , des Grecs. ) - 

Nous ajouterons que dans la pensée de M. Heeren, comme dans la 
BÔtrR, r^bienee da pauvoir sacerdotal n^im^lique point Tabsenee de 
tout sacerdoce» Pïoiis soo^mes Ipin d^ noas opposer à ce que des boii^ 
mes, plus intimement pénétrés, occupés plus habituellement des ve- 
ntés que (e sentiment religieux révèle , se chargent spécialement dé 
cé^cdre oef yérilés et de les nsndre cUiww et fécondes. C'est le mono* 
pôle qui nous paraîjt un fléau. Noios recoamissops surtout dans 1# 
christianisme, qui ne consiste pas seulement en rites extérieurs, mais 
qniasnr les religioiis de Taritiquité cet avantagé, qu'il établit entré 
Dieu et rhomate des rapport9<ia morale A^iitt bisque de ciiltci, r9ti- 
^ité d'un miQÎMèrQ d'mnomr et depiix. Si sqi» vonlione prouver cetite 
gtilité par des e^einples, nouale» prendriaiv iodisttfMstenient etâ^na 
la cpmmmiioq q«¥ ctfft la i^ôtue, nft dans les autret oommuciiaKa clisé^ 
tiennes» Si qo» a4fl»irot)s ^90» nos pasteurs leur vip at pure, lenr 
zèle si fei:ve«itf l^r courage si cah^e, jpow r^virfm% »um I?s vertus 
desFénélon et des Viipent-de-Païile, Nou# fftfl4w«i)»«tif» à <îpui5 
qui , n'imjporte dan^ quelle proyfincie , se dévpuwt /» h pto belle dc# 
pauses , à celle qui distingue Pl^qtniDfi de la hrujt» , Çt qm \m% la t^r« 
au ciel. Ce qoe nous çombattoQJs, c'est ce. privilège AXciutif de pour 
voir, de science ^ de luxniières, de furédic^tiom eit4'»ill<vUé, q«i est 
pour la majqrité de Tespèce hunww Mn anr^t de pïo^pription» une 
coKjdamnation à Tignorance, à Tabâtardissettirot et à la servitude. 
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borieuse; si l'on proscrivait, avec ub discerne- 
ment perfide, les modes les plus efficaces de com- 
muniquer à cette classe les connaissances élémen- 
taires j si , par une insolence naïve , ressuscitée 
de Thèbes ou de Memphis , on lui interdisait jus- 
qu'à l'usage des caractères alphabétiques (i); si 
l'on prodiguait une mensongère admiration à des 
prêtres d'âges reculés , que leurs dogmes , leurs 
rites et leurs doctrines rendent pour la raison un 
objet de mépris , et rendraient pour une piété 
sincère un objet de répugnance , le danger serait 
grand. 

Nous nuirons pas aussi loin dans nos alarmes que 
ce doyen des érudits allemands qui accuse les com- 
mentateurs ingénieux des philosophies et des cultes 
symboliques de l'antiquité de préluder par leurs 
systèmes au rétablissement des théocraties , à l'as- 
servissement des trônes , à la dégradation des na- 
tions (2). Ses craintes , toutefois, ne nous semblent 

(i) Senit-il vrai qu^un goavemement, qai n'est ni celui d^ Alger 
ni celai de Tombonktou, ait défendu d^apprendre à lire à oeut de ses 
sujets qui ne possèdent pas une certaine aisance? Les Scythes cre- 
vaient les yeux à leurs esclaves : mais les Scythes étaient des Barba- 
res ; ils ne conspiraient pas contre la civilisation : ils Pignoraient. 

(a) « Que prétendent-ils?» dit Voss dans son Anti- Symbolique, 
en parlant des partisans de ce nouveau système. « Hommes raisonna- 
it blés, hommes tolérants, qui ne voulez pas soupçonner le mal , as- 
« signez un but à tons ces efforts, si ce n'est la résurrection , par la 
« ruse et la force, de la théocratie absolue; de cette théocratie, oà 
« l'initié seul , reçu dans le sanctuaire intime , était admis à contem- 
« pler la lumière , tandis que le peuple , dans le crépuscule ou dans la 
tt nuit égyptienne, goûtait ce qu'ib appellent la paix de la religion , 
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)point complètement chimériques. Nous le recon- 
naissons avec lui. Une grande question est claire- 
ment posée , et de sa décision dépend notre avenir. 



« paix qa'ils nous ^nmt sans doute n'avoir jamais été troublée du- 
« rant la nuit maintenue par Grégoire VII ? La révolte après le par- 
« jure, l'attaque aux droits des monarques, les anathèmes lancés du 
« haut de la chaire, le remplacement du père excommunié par le 
« fils rebelle, les fraudes pieuses , les indulgences vénales, les orgies 
« nocturnes, le poison, le poignard, les cachots^ les bûchers, cette 
« mort si douce où Ton évite l'effusion da sang : toutes ces choses, 
u vous apprendront-ils, n'étaient que des moyens d'arrêter l'inquié- 
<t tude d'une raison téméraire , l'invasion d'un peuple toujours mi- 
M neur, dans les régions prohibées de la science; c'étaient des prê- 
te cautions bienveillantes pour maintenir ce peuple imbécile dans 
« cette paix semblable [au sommeil d'Ulysse, profond, dit Homère, 
« irrésistible, et peu différent de la mort... Mais en dépit de ces par- 
ie tisans de la Symbolic^ue, nous qui heureusement sommes éclairés 
« par les lumières de l'Évangile, peuples et princes, nous protestons 
« et protesterons toujours hautement , pour nous et notre postérité , 
« contre cette paix des ténèbres... Que n'étudient-ils un instant l'his- 
u toire moderne, au lieu de défigurer les traditions antiques? Qui 
« donc a élevé les états et les communes à la dignité qui convient à 
« l'homme? la liberté de l'intelligence, ce don de Dieu , qui nous a 
« conduits du plus bas échelon des connaissances humaines jusqu'à 
« la plus haute et la plus sublime, la conviction profonde, l'adoration 
« pure, le pressentiment intime de la Divinité. Apostats de la doc- 
«c trine de notre divin maître , qui nous a délivrés des Pharisiens et 
K des Scribes, vous osez faire peur aux chefs des nations des clartés 
<f évangéliques. Mais répondez : dans quelles contrées le monde actuel 
« nous montre-t-il les démagogues et les oligarque», les athées et 
« les théocrates poursuivant leur sanglantes saturnales? » ( Voss. 
Anti-Symb., p. 111-114. ) D serait imprudent à nous de suivre 
l'auteur allemand dans ses développements pleins d'éloquence. Nous 
en avons cité quelques phrases, afin d'indiquer le point de vue sous 
lequel il envisage l'admiration professée par une classe de savants 
pour les corporations sacerdotales de l'antiquité. Nous sommes oon- 
vnncus , nous le répétons , qu'il inculpe à tort et Grentver et Gorres ; 
mais nous conviendrons avec la même franchise que nous sommes 
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Comment l'homme est-il sofù ^ h fm^ ïmtà-- 
rî?Ue m il fl'agjtait avec h^ mûtami qui J^iimk 
U terre (i) ? S'e^t-il éièvé juacpi'à k t>wa«eiTOW^ 
de son origine céleste par la puissance de son âme 
et de «oxi inteUigeoçe-, prégeote diviw 4^ mu cçéa-, 
teur ; ôa doit-il son nouvel être aux instructions» 
incomplètes et parcimonieuses (2) des corporations 



moins rassurés sur les intentions de plusî.eqrs'éçrivains qui iparchent 
sur leurs traces. Quand nous lisons dans les écrits d'un de ces adeptes 
que la sagesse des temps prîmîfifs a conservé son fonds de vérité pour 
tous les âges et pour toutes les époques, que ce n'est pas l'imposture 
des prêtres du paganisme qui a créé les formes religieuses et sociales 
(les formes ;K>ciales, c'étaient les castes, les parias compris), les formes 
religieuses et sociales de la haute antiquité ^ que c'-est l'esprit de 
vérité qui les animait ,' bien que corrompu et dégénéré ; qMvnà 
nous voyons les hrames et les gymnosdphistes , les mages, et les 
Chaldéens , la caste sacerdotale de V Egypte , les prêtres des Pela- 
ges et des Thraces , le sénat religieux de VEtrurie ^ les druides, 
et les pontifes d'Odin , peints comme des sociétés d'hommes à vues 
prodigieuses , d'i^n génie sublime , et encore pénétré^ de l'esprit di- 
vin j quand on nous dit que leurs erreurs mêmes étaient la dériva- 
tion innocente ou coupable â* une gra/ide vérité ( on sait .que c'est 
ainsi qu'ils expliquent les sacrifices humains comme Peffet dp pres- 
sentiment vagué du sacrifice d'un dieu ); enfin quand on proclame 
que le pontificat et l'ancien ordre social reflétaient les deux : 
nous ne pouvons nous défendre de penser qu'une conspiration a'ourdit 
pour rendre la terre semblable à ce ciel fantastique «t ténébreux , et 
qu'il est des hommes rêvant le règne des castes, l'qmnj potence d'un 
ordr^ impUcabte^ qui envelopperait de nouveau le ^enre humain dans 
• pes filets immenses, et l'abrutissement uni verseK Nous croyons ce 
projet absurde autant qu'odieux ; mais il existe, et Voss n'a pas tort 
de le dénopcer à l'j\\\emaffae , à l'Europe, au monde entier. 

^ (i)yofiis. Anti-SymboL a34-a35, 

{1) Bomr fiiwiiver d^anc manière éridente Piinperf(M»tion et l'iiisof- 
fisaooe des Goanaissiuice» commaniqûées ou cachée» aux pepples psrr 
lGS«orporalion8 priviltégiée» qui les o{)priBiiiient , il faudrait anticiper 
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qui jadis îe beréaiient de fictions grofisières , l'ehi- 
Traient de sûbtiUt^s , Pefi^ayaient de cérémoiâes fé- 
roces , ou l'al^utissaieBfl par des rites lionteiix ? 



sur les recherches qui seront l'objet de notre tnoisiètne volume , w/tf- 
-aàcvé en entier à IHupokhi^ni un folythéipim BaoerdoU^L En «tUandiim 
nova qitçroas. tux ql^servAttHr impartial , témoin oculaire des effets de 
la religion de Plnde et de la législation que les brames onf perpétuée. 
u Les lois de Mienou)), dît M; Bitc^ianan (As. Res. VI, i^), «toisasseiB 
« convenables d'ailleurs à une monarchie absolue, sont dei^9i^tië$,' 
« entre les mains des brames, le système d'oppression le plus abomi- 
c( nable et le plus dégradant qui ait jamais existé... Ils ont perverti la 
4c morale et élevé fautoriLé du sacérdàce sur le» iri^nw de TéUil et aux 
« dépens des droita dee sujets. Us n'ont n , ^^ursuit^l i « répbJlda dans 
« U nation avenue Iqmiere, et ont détrutt entûàroment les ncfpn- 
M ipents historiques. » Et si cç témoignage .ne fuffîf ait paft à nos 1^- 
Jteara , nous les jren verrions à l'excellente Hisloiro de VÎod^ftf MUl?* 
(Vol. I, p. 139-4009 et Tol. II , p. aa-Qo4.) Quant à TÉgypte, npus 
«hotsiroqs nne sntorifcé bien populaire, venant d^un éorii'^in sbquel 
«n ne saurai! refuser des connadasances très^éien^ues, et dont les opi- 
nions ne sont pas les nôtres, « Moyae >^ nous dit M, Malte^Bra»;^ 
« nous montra on Egypte un peuple seff , sans propriétés, «iQS cou- 
Tage, divisé en tribus, en castes héréditaires, personne ne p(H|v«nt 
«quitter le métier de son pè|«; la mnltitode, contente de la pins vilis 
nonrritore, travaillant «n esoUivo s ériger des monnmenAs d'orgtifiiL 
«t de superstition ; un despote ignoivnt, des prêtres livrés à U magie, 
des lois inhumaines; snoone institution dans laquelle le penpU ii^ler- 
vienne, excepté les fêtes du culte national, etquel.enlte ! Non-seal^- 
ment les olijeta imposants «t utiksdela naturo inatérijelle, mais les bru- 
tes , mais les reptiles les plus bidecix , revoivent une adoration stupid^, 
qui rend les Égyptiens la nsée des autres nations-, et eh même temps 
de grands édifices , ^es villes populeuses ^ des arts florissants. Gemment 
concilier des faits si contraires? p Nous omettons les oonfectores hisfte- 
riquesdel'éoriyaio, et nous arrivons àsa conclusion. « PonrJee scienots 
morales , pour les idées philosophiques , pour les dogmes religieqx , la 
caste sacerdotaié, tont en dominant la nation , a dà raster en aniè^ 
des Hébreux , des Grecs et des Romains, léin d'avoir été leur kuti- 
tutrice «t leur modèle. Lorsqu'une caste veut se réserver ieUennéme 
les lumières, elle se condamne à un état stadonnatre. Ceslila peiiie 
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Que les imitateurs des mages ûu les héritiers des 
druides adoptent cette dernière opinion, rien de 
plus simple. L'indépendance dont les Grecs ont joui 
leur est un scandale. Quelques faits de détail qui 
peuvent leur plaire , la mort de Socrate , l'exil 
d'Anaxagore , ne leur sufiisent pas. Ils exigent Ten- 
semble , cet ensemble qui les charme par son yaste 
silence , son poids énorme , et sa solennelle immo- 
bihté (i). 



attachée au monopole de la civilisation. L'intelligence ne conserve 
son activité que par une émulation libre. L« pouvoir et la science des 
prêtres de TËgypte expirèrent au milieu des ténèbres dont ils avalent 
cru se faire un rempart. » Au reste, ne prenons-nous pas trop de 
• peine pour démontrer a nos adversaires ce qu'ils ignorent aussi peu 
que nous?Ds n'admirent pas les corporations antiques pour ce qu'elles 
savaient , mais pour ce qu'elles empêchaient les peuples d'apprendre. 
(i) Voy. Bossuet, Disc, sur THistoire univ. Part. III, ch. 3. Il est 
impossible de parcourir deux pages de l'histoire des Egyptiens par l'é- 
vêque de Meaux, sans être frappé des erreurs et des contradiction» qui 
s'y reproduisent à chaque ligne. Ici Bossuet vante la loi qui assignait 
à chacun son emploi, qui empêchait qu'on n'en exerçât deux ou 
qu'on n'en changeât II affirme que, par ce moyen, tous les arts arri- 
vaient à la perfection, et plus bas il dit qu'en Egypte tout se faisait 
toujours de même. Mais si tout se faisait toujours de même , rien ne 
ae perfectionnait. Il loue l'habileté des Égyptiens dans la médecine, 
et nous savons , par les témoignages de tous les anciens , qu'il leor 
était défendu d'employer les remèdes que n'indiquaient pas les livres 
de Mercure Trismégiste. (DiOD. I, 2.) Les médecins n'osaient s'occp- 
per que d'un seul organe (Hébodot. 1 , 84 ) , ce qui mettait obstacle à 
la guérison de toute maladie compliquée. Toute découverte était in- 
terdite comme un sacrilège. (DiOD. I, 8a.) Dégradés par cette servi- 
tude, les médecins de TÉgypte étaient descendus an rang des jongleurs. 
Leur science se composait d'évocations , de conjuntions et de prières. 
Prédisant les maladies (DiOD. I, 81)^ les attribuant à l'influenoe des 
astres, i la malfaisance des démons (Ork. Gontr. Gei^se. Vm), ils 
imploraient les cures miraculeuses d'Isis , qui se montrait, disaient- 
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Mais, chose bizarre ! la philosophie du dix-hui- 
tième siècle a , dans son ardeur irréUgieuse , prêté 
son secours à ces ennemis de toute lumière. Elle 



ils, aux maladeB pendant leur sommeil : lea médecins de Darius ne 
purent délivrer ce prince en sept jours d'un mal que le Grec Démo- 
cède fit disparaître en une heure. (HÉROD. III, lag.) Certes Bossuet 
n'ignorait pas ces faits, que tonte l'antiquité atteste. Mab il s'agissait 
d'un peuple gouverné par une corporation sacerdotale^ et qui ne pou- 
vait faire un mouvement, se permettre une pensée^ satisfaire un dé- 
sir, quelque innocent qu'il fût , sans l'aveu des prêtres. De là , cette 
affection fraternelle de l'évéque de Meaux pour Ammonium et Hé- 
liopolis. 

Si de Bossuet nous passons à des auteurs plus modernes, nous trou- 
vons qu'ils ont enchéri sur ses exagérations et aggravé ses erreurs. Ils 
vont tout à travers les faits, comme des coursiers aveugles qui ren- 
versent tout ce qu'ils rencontrent. Tel est leur enthousiasme pour 
l'immobilité égyptienne, qu'elle les rend indulgents envers toutes les 
folies, les obscénités , les cruautés de l'Egypte. « Pour se faire des di- 
« vinités, » dit l'un d'entre eux , a le peuple égyptien consultait non 
(( ses passions , mais la reconnaissance. Il ne rendit point un culte 
« cruel on infâme à ce qui avait enflammé sa haine ou sa volupté. >» 
Il oublie les sacrifices constatés par tous les monuments qui nous 
restent, et le culte du Phallus, adoré sous mille formes plus révol- 
tantes l'une que Vautre. Mais c'est surtout la division en castes qu'il 
loue , et qu'il regrette. « Cette règle constamment observée^ » dit-il , 
ft ôtait peut-être à l'Egypte quelques grands hommes , ou pour mieux 
« dire quelques hommes supérieurs; mais elle lui donnait une conti- 
« nuité d'hommes utiles. Elle prescrivait une marche uhiforme à ces 
c( esprits inquiets qui auraient troublé l'état, en neprenpt que leur 
« imagination pour guide : et c'est là ce qui donna à l'Egypte ce ca- 
« ràotère de constance et de solidité qui fit son bonheur. Ce n'est ja- 
« mais faute de talent qu'un grand état peut se trouver en danger j 
n c'est au contraire quand il y en a trop qui veulent sortir de leur 
« place. Lisez Les révolutions de tous les empires : ce fut l'ouvrage de 
« quelques hommes qui voulurent sortir de leurs professions. » Et 
cependant l'Egypte a péri; ce pays, si bien organisé, si habilement 
défendu contre le fléau du génie et du talent , est tombé comme les 
autres, et plus honteusement que les autres. « C'est, » dit le même 
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s'efit déckréé l'adiinratrice àeê peuples e^kves 
^ui bordaient TlDdias et le Nii. LetiFd ôttlteô diflK?-- 
raien}/ du christianisme j à oe titre , ils ottt rfïtehii 
lûute la &¥#ttr des iDcréduteîr; A p puyan t tle té- 
mœgnages douteux et d^écrits apocryphes leur 
érudition superficielle et leurs déclamations pas- 
sionnées^ nos philosophes voulaient humilier les 
prêtres chrétiens par des éloges prodigués aux 
brames, et rabaisser l'Évangile, qu'ils compre- 
naient mal, en exaltant les Vèdcs qu'ils ne connais- 
saient pas. Inconséquence étrange , que nous rele- 
vons ici, en protestant contre un rapprochement 
que nous trouverions absurde et coupable ! C'était 
pour outrager un Messie , né d'une vierge , mort 
sur une croix, et rédempteur de l'homme, qu'ils 
vantaient la sagesse des sectateurs de Crischna , fils 
aussi d'une vierge , ei qu'un bois fatal vit périr , 
percé de flèches , pour le salut de Fespèce hu-*^ 
maine (i). 

m • • • i ■ ■■ il p... I I I f 

auteur, a parce qu'on s'est écarté des aneieos pHnoipes ^ de ces piin- 
« cipes héréditaires qui devaient ae substituer de géûératioii en gjôné^ 
« ration. » Pas du tout. C'est que, lorsque U majorité d'une âation 
est déshéritée de tous ses droits , gênée dans toutes ses facultés y ecn^ 
dainnée à languir dans l'ignorance et à souffrir d'uneidouble servitudoi, 
en religion et en politique, elle ne trouve aucun intérêt à détendre 
ses maîtres contre l'étranger ,, parce que l'étranget n'est pas poUr^Ue 
un inaître plus fâcheux. Il est ^ peu vra^ que l'Egypte ait péri fwur 
s'être écartée des anciens principea^ que ses ancien* principes ont auc- 
Técu à sa chute , et l'ont rendue aussi misérable y et maintenue ausai 
avilie sous ses dynasties grecques ou. ses procpnsuls romains, quç 
sous le joug de ses prêtres et de ses rois indigènes. 

(i) PAXJiar. Syst. Brahm^ i47 et snir . Sommbrat > 1 , 169. Polibb 
Myth. desindous, U, i44* 
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~ De cette absurde alliance entre deux fanatismes 
i^0sé$, est jéôultée une pi'évenlion générale, 
qui influe encore à présent sur lés meilleurs cs-^ 
prit» (i). Cette jwéventioh n'est pas sans dàngôrs , 
^t l'on voudrait a tort ne l'envisager que comme 
une simple erreur historique- Les théwratiefe du 
moyéi;i âge s'autorisent , pour reparaître^ de YeMm- 
pie des théooraties antiq:ues; on nous propose 
con^me modèles les sanctuaires d'ÉIexisii et de 
Menptjihis , et les panégyristes philosophes de 



(i) Ce reproche ue s'adresse pas seuîement.à ceux des écrivains de 
' nos joui» qui y pa^ état et par intérêt, deTaiënt regretter i^ sacerdoce 
;de Tailtiquité. Des liommes , d'ailleurs partisans dçs lumières ^ ^^^^ 
font avec nous des vœux pour le perfectionnement de Pespèce liu- 
âiaitie, li^eri ont pas moins répété les éloges prodigués à ces corpora- 
tions oppressives. Nous avons déjà déèlaré que noits né partageons 
j^int les prévention» cotoçues par une portion de savants trop ombra- 
geux contre Fauteur de la Symbolique; mais nous ne saurions nous 
empêcher de gémir, quand nous le Voyons définir la constitution 
fptimitire desoastes , Tempire de l'esprii sur la matière, des poissas- 
ces morales sur les puissances physiques» G^est Tempire de hi fraude 
sur Tiguorance, qui devient l^empîre du glaive sur Pesclave désarmé. 
Cette combinaison , dit-il, qui perpétue l'enfance désnatiotiSj prépare 
. en siWncd les germes des infetitutioiMi et dès doctrines do&t s'enorgueil- 
lira leur msiturilé; ( Trad. franc, p. i44* ) ^t les institutions, et les' 
découvertes, et les sciences dont s^enorgueiUit Tespèce humaine n^ont 
pris leur développement qu'en Grèce, et, satis k Grèfce, là pression 
de la caste - usurpatrice au vait étouffé touâ les geroiei du bien et du 
beau. Par quelle bizarre préoccupation , par quelle étrange monoma- 
TliB pHUl-on B*afïlig5r dé ceqtre le génie d'Homère (et dahs cette occa- 
sion c'est attribuer, à une bien petite caiise un bijeagnliid i^sùllat ) 
.a supplanté les orgies de la Thrace? et quand on réfléchit que le 
triomphe des fables et de la poéâe grecque a été ^em^orté aulrles 
ululations frénéliqQes des Bacehantie»,9Be-t-<NEi appeler le charmé de 
cette poésie et de ces f«bljS8 une «é(iuctk)|] ^eine^e périW? 
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rÉgypte ancienne se trouvent servir merveilleuse- 
ment ceux qui voudraient imposer à l'Europe mo- 
derne un joug égyptien. 

Contre ce joug , la civilisation est insuffisante. 
Elle amoUit les âmes ; elle les dispose à tout sup- 
porter , parce qu'elle leur offre , pour se soustraire 
à tout , des ressources faciles. En apprenant à Fes^ 
dave à railler son maitre , elle rend l'obéissance 
moins humiliante pour la vanité. La servitude croit 
être moins vile en se consolant par l'ironie (i). 

Fille de la civilisation, l'industrie n'est pas 
moins inefficace. Elle s'inquiète peu de l'oppres- 
sion , parce que long-temps elle lui échappe. Elle 
se renferme dans une sphère où eUe croit la liberté 
de la pensée superflue : et quand ses yeux s'ouvrent, 
la lumière les frappe trop tard. 

Les sciences obtiennent pour leur portion maté- 
rielle une protection qu'elles achètent par des con- 
cessions adroites ; et bientôt admises dans l'enceinte 
mystérieuse , elles deviennent complices du mono- 
pole qu'elles partagent. 

La philosophie, hvrée à elle-même^ est égale- 
ment sans force : elle conduit au doute , et le doute 
brise l'énergie de l'âme. 

Le sentiment rehgieux peut seul nous sauver. 



(i) En fait de tyrannie, « le ridicnle attaque tont et ne détmit 
« rien. Chacun pense avoir reconquis par la moquerie l'honneur de 
« rindépen^anoe, et, content d'avoir désavoué ses actions par ses parô- 
u les, se trouve à l'aise pour démentir ses paroles par ses actions. » 
De PEspr. de conquête et de PUsurpation, p. 88. 
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Seul, en rehaussant lé prix de la vie , en l'entou- 
rant d'une atmosphère d'immortahté , il fait que 
cette vie elle-même peut être un objet de sacrifice. 
Elle est plus précieuse, parce quelle est notre 
moyen d'améUoration ; et cependant elle n'est pas 
tout. Nos pensées ne sont plus circonscrites dans 
sa sphère étroite ; et la persécution , l'injustice et 
la mort ne sont que des échelons qui nous rappro- 
chent de la source de tout bien. 

Nous l'avons déjà dit ; la crise actueUe est la 
même que celle qui menaçait la nature humaine 
lors de l'établissement du christianisme. Mais une 
circonstance est plus favorable. 

A cette époque, aucun point de ralliement ne 
s'offrait aux yeux de l'homme découragé. Tout 
était vague , confus , incertain ; il cherchait une 
forme , et toutes les formes se dérobaient à lui 
comme des nuages. 

Aujourd'hui nous sommes possesseurs du chris- 
tianisme ', et , de toutes les formes que le sentiment 
rehgieux peut revêtir , le christianisme est la plus 
satisfaisante à la fois et la plu9 pure. Tel que l'en- 
seignait son divin auteur, il apaise toutes les dou- 
leurs de l'âme; ilreîspecte toutes les hbertés de 
l'inteUigence , en la délivrant néanmoins de l'an- 
goisse du doute ; et depuis le palais jusqu'à la chau- 
mière , dans sa sympathie ingénieuse et variée , il 
olfre à tous les consolations dont tous ont besoin. 

Inaltérable , et cependant flexible , il grave dans 
les cœurs les vérités essentieUes , et il accueille les 
n. 23 
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tributs des siècles et les perfectionnemerits qu'ils 
lui apportent. Et que les hommes religieux ne s'of- 
fensent point de ce que nous parlons des perfection- 
nements du christianisme. 'Dans sa doctrine mo- 
rale 5 dans ses préceptes , dans toute la portion 
émanée de son auteur, le christianisme n'est pas 
perfectible , car il est parfait : mais dans ses formes , 
et surtout dans les opinions partielles que ses sec- 
tateurs ont adoptées , il peut y avoir lieu à perfec- 
tionnement. 

L'expérience même le démontre. Les défenseurs 
les plus ardente du catholicisme , ceux dcmt la 
mission expresse semblerait être de maintenir ses 
dogmes dans toute leur rigueur, transigent à leur 
insu . Us repoussent ces maximes dures et farouches, 
contre lesquelles réclamaient depuis long-temps , 
et notre raison plus éclairée , et nos mœurs plus 
douces que celles de nos aïeux . 

Ne lisons-nous pas dans un ouvrage récemment 
publié par un écrivain qui , chef de l'université de 
France , représente pour ainsi dire légalement la 
religion de l'État, une réfutation énergique d'une 
doctrine que la presque universalité des cathoU-* 
ques croyait et croit encore imposée à sa docilité 
par l'Éghse romaine (i) ? Sans doute les hommes 



(i) « Pourquoi, dit M. Frayssinous dam ses Conférences, semble-t- 
on supposer, que suivant la doctrine catholique , U y aura des hom'' 
mes condamnés à des peines éternelles, précisément pour n^avoir pas 
connu une loi quHl n^a pas été en leur pouvoir de connaître ? Cette 
supposition est chimérique... Nui ne sera condamné an tribunal de 
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versés dans l'histoire du dogme savaient que le 
catholicisme , quelque sévère que l'aient trop sou- 
vent rendu ses nûnistres , n'a jamais prononcé for- 
mellement la condamnation des infidèles demeurés 
tels par le hasard de la naissance , une ignorance 
invincible , ou d'autres circonstances indépendantes 
de leur volonté. Nous nous plaisons à le reconnaî- 
tre , dans notre esprit de justice et dans notre désir 
d'une fraternité tolératite : la rehgion cathoUque 
ne calomnie pas la Providence , elle ne £ait point 
peser un épouvantable anathème sur ce qu'elle ne 
peut qualifier que de malheur involontaire. C'est 
à tort qu'on a interprété de la sorte l'axiome trop 
fameux : Hors de l'Église point de salut ; etlaSor- 
bonne eUe-même a restreint cet axiome , jusque 
dans les écrits qui témoignaient de son esprit om- 



Dieu, précisément pour être né dans les forêts da Nouveau -Monde, 
\n précisément pour avoir ignoré les vertus chrétiennes. La naissance 
peut être un malheur : elle n^est pas un crime , et Pignorance invo- 
lontaire de la révélation n^est pas une faute punissable... Si Tinfidèle 
n*a pas eu, sHl n'a pas pu avoir le moyen de s'éclairer, alors son 

ignorance est invincible, il est excusable de ne pas connaître La 

révélation chrétienne est une loi positive, et il est de la nature d'une 
loi de n'être obligatoire que lorsqu'elle est publiée et connue. » Telle. 
est la marche rapide et inévitable des idées, qae ce que M. Frayssi- 
nons établit comme un principe évident, paraissait à Luther une 
pensée impie. Zuingle Payant émise , en parlant des hommes ver- 
tueux de l'antiquité, Luther écrivit que 2uingle était devenu païen. 
N'est-il pas curieux de voir l'évéque catholique plus tolérant que le 
réformateur ennemi du pape? ( Voy. Parv. Gonf. Lttth. Hosp. p. a, 
187. ) 
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brageux et de sa haine pour Tindépendance de la 

pensée (i). 

On ne saurait nier cependant qu'une interpré- 
tation que la raison et k religion réprouvent n'ait 
été proclamée sans cesse comme un article de foi; 
qu'elle n ait motivé des proscriptions sanglantes 
et des cruautés impitoyables ; que les Espagnols 
ne l'aient invoquée pour massacrer les malheureux 
habitants de l'Amérique-, que cette Sorbonne, à 
laquelle nous venons de rendre justice , n'ait adopté 
cette interprétation, sans se mettre en peine ou 
s'apercevoir des contradictions dans lesquelles son 
zèle la précipitait (2) 5 que des dédamateurs fana- 

(i) Censurede l'ÉmUe par la Sorbonne. « Tout homme qui est dans 
une ignorance invincible des vérités de la foi, ne sera jamais puni de 
Dieu , pour n'avoir pas cru ces vérités. Telle est la doctrine chrétienne 
et catholique. » (Art. a6, p. 63. ) Quant aux communions séparées 
de rÉglise , « les enfants et les simples qui vivent dans ces commu- 
nions ne participent ni à l'hérésie ni au schisme ; ils en sont excusés 
par leur ignorance invincible de l'état des choses... H n'est pas du tout 
impossible à ceux qui vivent dans des communions séparées de l'E- 
glise catholique de parvenir, autant qu'il est nécessaire pour leur 
salut, à la connaissance de la révélation chrétienne. » ( Art. 32, p. 
io3.) 

(a) La même censuro de l'Emile que nous venons de citer contient 
ces paroles : « Ceux qui n'ont jamais rien su de la révélation chré- 
tienne ne seront pas sauvée, ils seront damnés. ( Art. 3a, p. io6. ) 
On sait que pour avoir espéré le salut des païens, qu'excusai^ une 
erreur invincible, l'auteur de Bélisaire fut dénoncé par la Sorbonne, 
qui rappela doucereusement, à cette occasion, que le prince avait 
reçu de Dieu le glaive matériel. ( Art. 4 de la Censure de Bélisaire, 
propos. XV, p. lai. ) Il estimpossible de méconnaître dans ces deux 
doctrines si opposées la lutte de l'esprit sacerdoUl contre le christia- 
nisme. 
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tiques , du haut de la chaire et dans des ouvrages 
dirigés contre d'autres communions chrétiennes , 
ne vouent chaque jour à d'éternels supplices l'en- 
fant qui, dans sa soumission inévitable, professe 
le culte que lui impose sa naissance , et le sauvage 
du Nouveau -Monde ignorant jusqu'au nom du 
Christ. 

C'est donc un pas immense , c'est un perfection- 
nement incontestable dans la doctrine pratique 
d'une Éghse fière de son immutabilité, que ce dé- 
saveu d'une maxime qui , nous le répétons, ne fut 
jamais la sienne en théorie , mais qu'elle a trop long- 
temps permise ou accréditée. 

Ainsi le christianisme se perfectionne , en ce sens 
qu'il se dégage des additions qui le défiguraient il 
y a moins d'un siècle ; et, même au milieu du 
mouvement rétrograde qu'on voudrait imprimer 
à l'espèce humaine , les hommes de toutes les opi- 
nions suivent, de gré ou de force , en le sachant ou 
à leur insu, par poUtique ou par conviction, la 
voie nouvelle où les pousse le temps , toujours actif 
et irrésistible. 
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